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PARTIE SEPTIÈME. 



LETTRE CXXXVm. 

'habite depuis cinq jours le château du mar- 
quis de S***^ , vieux seigneur d'une bonne cons- 
titution y d'une humeur un peu brusque ; mais 
sensible ^ honnête et franc. Une demoiselle 
. Agathe , sa nièce , Provençale renforcée pour 
\^ l'accent, le ton et les manières, nous a reçus 
^ avec beaucoup de politesse : elle est chargée des 
>^ détails de la maison , et s'en acquitte fort bien» 
<sr I n était huit heures; du soir , lorsqu'on entendit 
<>.^ ïiotre voiture rouler sur le pavé des cours. Une 
troupe nombreuse de femmes armées de que- 
nouilles accourut. {orécipitamment et vint uous 
offiîr ses soins. Elles étaient déjà réunies pour la 
3. 1 
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veillée ^ dans une cuisine du château ^ selon l'an- 
lique usage de ces lieux. Le maître fut charmant ; 
c'était son cœur qui nous receyaité 

Le lendemain je .ne pus Ëdre Un. pas hors du 
logiif.^b^ih|)3M^tàÀ fnkuvais : Il me faihit 'pksseï' 
six heures à table où j'appris les aventures de 
mon hôte , et les chasses qui l'immortalisent dans 
le canton depuis trente ou quarante ans. 

Lorsque jVftfeVetile^â^fec rfakèéiùbidelle Agathe , 
qui est fort gentille , je la priai vivement de ne 
pas se gêner pour moi. Cette chère fille s'étudiait 
beaucoup à ne parler que français. Elle et tous 
ses gens baràgouiîïérit ^le provençal. Ce jargon 
m'enchante , lui dis-je , et j'ai bien compris de 
silîïe^cBfe^iftl^nVtîei^tf&J^ ' 



f I 



§iou de MaraéiUoj mai siou - jé^uîs.^War^i1Iej.iii3Siisj'9i 
eatado el^ado à la campor- . été ' éleyée à la campagne -, 
gno, proche GeTnertos» près de Géménos. 

— Fouarso, yîi dé goua Beaucoup, J ai des goûu 
4i9 dé bonta per iou ?. . i de f>oi^té- |^our xooi ! 

KipoiiSèr. 



(5) 

^•^usqv^aro, àçp n'.espàa; Il n'en est.ijen jusqu'ici j 

fnai se n'apie Venvegeo , li mais s'il en avait le désir ^ 

jcofiaentiriou f depi tout a j'y consentirais : je dois tout 

'naqùéi kemé irespectaèie, A \ cet iiomme respectàrble. îl 

^e» ^âSèkfëanéà doué ans y ^{bîeàsoiiante-deux ans; mais 

'mai ^u ^troû.wxriou enca jèfie4.rouyerais encore jeune , 

yotiféité, se ffti ereaîou neces^ si je me croyds nécessaire À 

^et^ à -eouh -bouanur. Jb^y U son 'bonheur, il tt^y a pas 

^pa é^-etgèper-VamiM ; Roh d^âge pour i'amkié *, on n« 

-fii^^éMiéùj^nAn^eo ,quun ^ît vpas attention à cela, 

-S^îiigiUi^rêTldr^MrousqiiaDÛr quand il s^git de rendre 

dun. ^heureux quelqu'un. 

-^ fm . / ph ! imki ^ %(\ ! A^ î 0e ,?^e,Y,oji4s|ijs 

^utUa0gim^.fn^n4p^9^ pas quitter ces^î^pi^tjagi\çfl^|îp 

moùmen. Et ouni anariou ? moment. Et oii irais-je ? Mes 

Meip(tir^n^^j»fi{^9mstéi9i ^pi^i^ljs léyiîexjt di^aîi4te« et 

fiché, Leis ai perdus à là riches» Je les ai perdus à la 

-pèiwuiuiioun ; ihy reaio-plus • rérôlùtton ; U -ne me rest/s 

éhehu marquis. 'Es louplus ^lus^e^le marquis /le tte3- 

^brm^^^komé^aeumounêé.^iou ^leur 4ii^mme du ménde. J^ 

^fiÊèh> a 'safth'fon > '^ ato me sttis^h&bittoée'k son ton, 

«ut» "ju plus péno. "Vé'/ûuinèi f^ iàù)tyurd'hui il ne me fait 

jgena , éhe-jàttssejAnper ai- {>lu^ ^ peine. Des jéunès 

-mê^léj ir^an {tgufi'la tour. ' gens, qiÉlllpàssent pont* aima- 

iêeopoudié m'^unoura > mdi ^bles) lù'ont offertleurs^hom- 

* nottn-pa mi séduire:* nia ren mages. Cela pouraît nl%o«- 

^^htênU^ian thê'iàviUi) sou^ norer, mais non pas me éè- 

'*Htati^ • flùîte :**jc tk^aime nen tant 

<^Q<f là 'Vie S6lit&ire. 
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- Quoi ! pas un petit brin d'amour jusqu'ici? 



— Pancaro , segur, ven 

respouendi, Jti Ve^rit hen 

tranquille sur d^aqueoupoin. 

Din noustrei mountagnOj 

uuen hen aoutro caouvo a 

pen^a eh' à Vanumr, Cresi 

che ven pa souvent chez 

naoutré , ou ch' aujo pa II 

fçdré dé tapage. N^uestri 

peis H fan paou, S'enterule 

parla ges de sei tour es en- 

sdroun , et Ui filla jhn ges. 

d'escapado. Es une provo 

' ehe r amour fa pa vira la 

*testo eis home. 



Pas encore ; là bien yrai ^ 
sana^étpur. J'ai l'esprit en 
repos de ce coté. Dans nos 
monta^pes^ nous avons bien 
autre chose à faire qu'à pen- 
ser à l'amour. Je croîs qu'il 
s'y montre rarement ^ ou 
qu'il n'ose pas y JEsiire du tSH 
page. Nos pays lui font peur : 
on n^entend point parler de 
ses tours dans nos environs , 
.et les filles ne font pas d'es- 
capades : ce qui prouve que 
Fâmour ne trouble pas la 
cervelle des hommes. 



— Ainsi , vous derçz être bien heureuse ? 



r-Es uerrai, siou urouso. 
. Cojunçuissidé malurous, sabi 
chejiia din Ui palai çoun\o 
din lei cabano, Aqueou senr- 
timen es pénible j coumo lei 
• triste souvent che la naturo eu 
,la jreligioun^ on grava din 
jmçun.couar; maiaparofip 
^rovifii pa coj;icebré che Von 
pouasche si plagné def saun 
.sor.Per ioiA\ siou très.uroi , 
graci à nioim b?uaiifiifiiçléj 



C'est le mot ; je suis très-» 
heureuse. Je connais des in- 
fortunés. Je sais bien qu'il 
en existe dans, les palais 
comme dans les huttes ; 
mais si fexcepte ce senti- 
ment et les tristes souvenirs 
que la religion et la natore 
ont. gravés dans nos cœurs > 
. }ene puis pas^çqncevoir qu'on 
puisse se plaindre de son soict. 
Pour moi ; je suis heureuse , 
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Ja che- diôtl mi pjsoUtego , grAoeàmonlK>no]!kc^:IHei|: 
e pequi perche, siou. jpofc me protège à cause de lt|i.|^ 
amourri (i). et voilà bien pourquoi il ni 

m'eayoie pas d'amour. 



LETTRE CXXXIX^ 

Mojs hôte m'a proposé ses^ gentillesses oi'dî- 
naires , une petite chasse sur la montagne. On 
y voit des neiges par-ci par^-là y mais la tenipé- 
rature s'est beaucoup radoucie, rien nf'est;gkcé; 
Je n'ai' donc pu. refuser- mon boter, qui appelle 
cela une belle saison.. 

Es- tu capable^ de te représenter de TÎeilIes 
forêts de sapin,. dans un sol rocailleux^, coupé à 
chaque pas de torrens et de précipices? Tel est 
l'heureux théâtre des exploits de mon hatie j il 
y vote comme dans .la plaine.. ; / 

Tandis, qu'il cherchait des loups, je me &uil 
£ût conduire par M'. Robert surt le penchant d'unr 
abîme tout adwabl^. O le délicieux, abîme ^ mon 
cher Léonide ! qu'il est beau!; qu'il est, magni- 
fique 1 il se prolonge au-delà de tout ce que la 

^i) L'jéditeur, qui connaît peu ce langue , aura laissé 

Juelques jEautes que les Proyençaux Toudront bien lui pair 
onner. , 
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« 

trne^ pëttt cW^trxrrfr ; et de» pitïû qiû sfmclînent 
é» ttyvtÈ ^ërfs évôièéiit letûr» dïîîes dVft bord h 
lautré, cominé s'ils cjierohaient à les. réunir. 

Attirée par le bruit, j'arriye à des sources qui 
font )aillir autour d'elles le cristal le plus pur , 
et forment une cascade d'un aspect ravissant. 
Ses flots décrivent une espèce d'arc, objet d'une 
éternelle admiration ; et le soleil me parut fier de 
^éler ses rUyoïfs d'cir à cette chaîne de diamans. 

Une eiiéoai[}e qhi ^ da faotit des moiits , i^e dé-: 
tonle fitvec vitesâpe ^ est le ^a$ he\ orneiîQént de 
là terre. Cellô^ci ^ mc^il Léconkle ,1 pitéoipite sea 
eaixx dan» un i^nmeme bassin qu'elles se sont 
elles-mêmes creusé ; elles y bouillonnent qu€Âr 
qùes m^tnen» ^ ei tcmt Kiisëitort^ naïades furi- 
l^ondes^ vériiârbles fb]lé$^ dlm^e roulent à tritr- 
^eri ihifle débrid j qu^lès dnmujntent et qu^elles 
t'eoc^Welit àe sable et d^écuâl0. 

Lp marquis me Vby^t un gcjût décidé pouç 
ksli§f¥enf*s, m'a âXYhné ce mkiin nti p^^ M- 
]énndr à!à piliéfct du totréiit, Sut âéd M^Os dâ 
granit qni ôtil ftf ]^âi*tentl jetais â^ M\/t de la mpti-r 
tagnë , oW àV^i t ajusté dei* plliêW âVeé un toit de 
bk*ânchêâ dé Ékpih. ÙHé filblê (de«fi{)àit le milieu, 
et . le torrent passait au-dessous à découvert. 
Cette salle âliviatile h*avait pour meublés qUe 
deux énormes bassins remplis de feu , et qui 
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m*ont été d'un grand secours , car j'y gelais , mon 
JLieonide. 

C'est de là qae je cçQSJi^tais au-dessus de 
pia tête des masses eflfrayantes , dont une par- 
celle nous eût brisés comme du verre. Je ne sais 
quoi me donnait de l'assurance contre cet air faî- 

. ' : ■ . . ■■ f" .' • , • r ^ 

roùche de la nature. Le marquis , avec sa taille 
élevée , sa têle vénérable et sa couronne de ché- 
veux blancs j» semblait commander à ces lieux 
comme une divinité dès torrens et' des déserts. 
' — 11 y a un demi-siêçle que je les parcoure , 
madame ; ils m'pnt nourri , désaltéré , chàufifé j 
ils sont les témoins et la cause de mes plaisirs"; 
mais je l'avouerai, ^acréhïou^ ils ne m'ont jamais 
procuré de fêtes semblables à celle d'aujour- 
d'hui 5 etc. etô. Je t'ai dit que mon hôte était fprt 
galant, c'est un sauvage à moitié coquet. ' 

Cependant je l'ai quitté, mon Léonide, l'âme 
pleine de sori bonheur et de l'innocence qe sa 
vie. Le terme campagnard ou fouette-lièyré nous 
semble relever beaucoup nofre mérite. Nous nous 
croypns fqrt aimables; mais ces montagnards drit 
les vçrtus, et nous l'çsprit. Ne serait-il paà mieux 
dç dire : Ce sont eux qui ont l'esprit d àvou- des 
yertps? , * . 
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La. «rtaafrftpj^e jjto»t t» »fe ^m* ^e détail 
par t^lottre 4u la,^ et <|vii fort l^^JpeliS!(fmw^i ^ 

sympathie wtr§ l^sif ^wai^ l I^^\iç tft vpjtiiçe! 
se tariie ^m Mt^lie^ , k mienne çn. reçeit le eçtatireT 
coup en PFo^vejppet 

Cet éyéiiemeiit w^s » c^trsiiiit9 de p^s^er m^e 
nuit daps un village sw la grauile route. Il y 
avait mairelié^anik^ e^ pay^ ; Tanberge était ep? 
cambrée, mSiç plaee penr nqua. Un demiriftoçir 
sieur est venu tr^-(Hprppps nans pffrip une ?î^^ 
^Qi» A^iif^ , qu'il appelle sa spéculation, No»s ne 
ravpn» paa r^oaée. C'est une maispn|iet|:e fraîche 
étiolée, sUl y avuiit dedans antre chose qup les. 
quatre mim^ ^ si Vm pouvait ij'y teniy debout 
pendant le joui? et dormiv pendant k nuit. Figurer 
tm xm £i?aqaelin , dan^ kquM , pour ^nultiplier 
les ^toges , oa v^^ ^mé que quatre pieds d'élér 
vffrfionLauxappaxt^s^Qâns. Il &udrait y être comme 
saint Bénis portant aa tâtedana ses maiB3. 

Pcini de vitres aiix fenêtres^ mais du papier 



huilé, saus^ doute aixi: dé|^ii5 de la ^«înde d^ 
quelques; Y<xf£kgdnvs^ Il s^eu&uit ifîket W a<d^ Ql U 
laaé voci^ axciveut en^iikân sur )ea y eusi^ et que 
Ytnu»- cfoyees avoir k» paâaans dawk ks oreilles^ 
PQtur cinq ^e ^U)q0^'^tion9^ il n'y avilit qiie troi? 
méchans lits^ que jfi ne vétiidrab t^aaâoniiei* k 

La maison infeefe ^ grâce à ^e^j^emtares pou^ 
y0ll0l». Ijes dbemî^e» £iiMdat kon^bleotent: ni 
diâîfies, ni tahleis^ vxm ebandellê debout entre 
(}eiix pserr^s.; pa» im vase quele.oBqji«. 

Le propriétaire est veuii h muim pour n^us 
saluer, disait-il ; c'était d^KUind^f sont: payements 
i — Vous n'ayez pas été trop bien , madame. -— 
Oh J luou f m^onaieur^ ;*— Dana ces vilk^es , on 
n'a pas tout ce qu'on veut. — Vos chambres sont 
pn peu basses. -^ Les voyageurs n'y viendront 
que pour dormir. •— > Et conime ils sont fatigués , 
iJb n-ppt pas l£| tête haute. *^ Ce n'est pas cela 
^écisément; il y a des hivers rigoureux : le 
bois ^t cher; à grand fr^» petit néduit «-^ 
*^ Monsieur calcule bien, «^ikii milteu des cam^ 
pagnes , on fait ce qu'on peut pour vivre. ^^ Mais 
ne cpmpteaBrVoaiEf pas acheter d'autres meubles ? 
---* ^ifisit^ si Êujt, quand l'oocasîim s'en présaitera: 
quelque yente^ quelque mort^ Ces trois lits , il 
n'y a pas huit }purs que je les m*. Leurs maîtres 
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Tenaient ^e mourir de la fièvre pulrfiîe , et vons 
étés les premiers... — Oh ciel! ai-j.e ditàmon*- 
sieur Robert j l'entendez -vous ? — C'est k vé- 
rité , madame. Il y a cpmme une maniéré de 
peste qui ravage notre pays. -*— Grand di^u } 
miséricorde! où suis-je? Et je saute l'iescalier^ 
je fuis sur la route, sans m'inquiéter de la voi- 
ture. Je fais deux lieues à pied , me lavant les 
mains et la figure €lans tous les ruisseaux et les 
fontaines que je rencontre. Ah ! vraiment , c'est 
une belle <^ose que les voyages ! H vaut mieux 
rester chez soi, n'y dût-on que soupirer , gémir, 
étudier , languir et mourir. 



LETTRE CXLU. . 

' Mon précepteur est revenu , et j'étais jalousre 
de savoir ce qu'il avait à^me donner de si bon* 
*— Madame, ce, sont des morts, les morts de 
tout l'univers : je les ai dans ma poche , et les 
voici, sans autre préambule».. . j 

^ La terre ,. disait mon cher maître , eut à son 
•origine des attributs invariables et des lois fixes. 
Elle n'a reçu .depuis que des cadavres ..Sa surface 
est le lit funèbre de tout ce qui l'habite. 
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Â la vue de ces corps qiii perdaient sans retour 
leur forme primitive, Thomme dut craindre pour 
lui-même un trépas étemel. Mais son âme 
Tavait amené vers Dieu , et dès qu'il le soup- 
çonna, toute idée dé néant Ait détruite^ Insensi- 
blement , il jugea -que* la vie u'était t}u'nn essai. 
Par une loi générale, les essais sont rarement 
heureux, et l'homme eut à gémir du ^en ^ mais 
l'avenir le consolait Sa première n$issanpe ri^ 
fut pour lui que le garant de la seconde. D souf- 
frait: un Dieii i^e peut être que la bonté. métei^ 
et l'amour; ainsi la souffrance révèle le dogme 
des consolations futures. , . ' 

Toutes les richesses de l'âme ayant exalté son 
être , l'homme comprit que la mort; n'était qu'ua 
sommeil en terre, et que la vie n'était rien, s 

Voyez-le cet homme dans ses.plus^ foUes con*- 
ceplions , il est toujours rempli de. sa .grani^eni^ 
éternelle, A travers les ombres qui l'environnent, 
on découvre cette empreinte cféleste que les 
crimes ont défigurée sans la détruire. 

Conceptions, désirs, e^péran^ces , chimèreal 
tout rappelle le Dieu dont il éifiané et les . destir 
nées qui l'attendent. S'il meurt , c'est un fruit qui 
va mûrir dans la tombe ; la tombe est la terre des 
vivans , et il n'y a point de morts devant Dieu. 
En aimant les objets bornés ^mi l'entoure^nt , 



Phoûime soupire après l'imiDensité ^ pattdgô clà 
Créateat. Son àme.îeiirajDrorte sanB^oefiise ver& ivti , 
et chez tous les gnardâ ipazpIeB , oetle isÉtre^ 4i 
je pois m-eapiimer ainsi , u a jamàÎB Jétë que Hé 
rivage d'un autee dMnde^ <de«ce4nonAe'OÙ hiîbi-^ 
lent >liinnoccitioe , ik ynsiicè * et 4i :pai:^i 

'G^ lidées ^épmidnes *the« ^k» 'hommes &ent 
tou^otirs Tegaf der leâ moitSL^^coirime des objets 
î^digieiîx : les ][)ltiB tdJérans ne' pardonnent point 
ï*iîi)nrefedteaux'cerGueîls, et-lesplus bai*bares ont 
défendu les ^osséraéns de 'leitts • pèr^s ^ eomm e leà 
plus précieux de leurs 'ttésoFS* 

Les maux s^accroissentàveéle boitrs dés siêclesi 
L^homme sans repos sut^la terre , rr dans le sôm^ 
inell m^me inquiet comme ila ïfentinélle *(i) , » 
riiorhtne détruit à chaque pas, se ft à regarder 
leHomhi^u' ttbtïlme^le seul eiidroït *où n cessait 
dè'mouiar, ci3hame 'le sanctuaire de^paix où il 
signeerifiti son dlliance avec cette éternité si 
auguste et si' dbiice; ' 

Cette espérance devint générale. Elle sut en- 
thairlter jusqu'à nos ' misères ; mais elle étendit 
l'orgueil humain au-delà des bornes deia vie. 
LesToiSjles'héros, 'les prêtres et les riches âtta- 
clièreilt'un grand prix*à'leurs vaities d'époùîlles, 
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et mirent des distinctions entre l'argile et l'argâe^ 
Le frète opulent voulut un tombeau qui écrasât 
le sol où dormait son frère inconnu^ Il s'imagina 
que ses débris seraient plus saoj^és dans Pairaiii 
où dans le marbre. 

Le pauvre n'eut d^aùtre sépultuite que celle 
qu'on accordé aux anifioaux les plus vils : mais 
tous les arts se réunirent pour orner la tombé 
des^grànds, «t^hisëfrléfii- âdMéiï'é, on eélébrei" 
des i^âis^«l|ltivbqti6B> ^ètle^iSél <dlb]pMmt sous 

<îe ftit^di^^' qtiè le i»»tt«fe^^^â$tÉe eesmer^ 

Ihédlt^iedu iSe^i^'ét^âdHt k>éi^âdôn> éilt{k^r but 
^èifitéléF^gr }«b%aéi¥»es'4^ Ni). 

^ta^&qîS0ftéî«l^ipigtné^^É» -fikSUimâns vib «oitt 
^cddyi l^ftdôjbdfiidn ^^^ %iè^tis, qui se^brîsent 
oDutR'ktir teâ)tee.<3^ tiiiirà ^tû^llie^mpdimsr a 
t^aoniïé dës^nj!àb,<«t'^^^itei1^kltUà'ix>mii^ 
«inle'^i^fft éfieAdu^^^^Usre^leij^iiâtté^t^Pava^ 
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MORTS. 



CHAPITRE PREMIER* 



FUNÉRAILLES. 



♦ % 



N£ recherchons point les innombrables cou- 
.tume» des diver^s naibns de la terre. Que sont 
pour nous ces Ça^piens , ces Nasateones, cesTro 
glodites, et tous.ççs sauvages que qous rappellent 
(Hérodote, Strabooj, Diodore ,,pt dont ils nous 
ont conservé les rite/si funéraires? Le temps a 
dévcwé ces peuples, ; et î^eut^oçuVres, et leurs 
toonbeaux. AwQWW bienfeit^ poi^tide monunftqnt, 
Tien ne nous rattachç à lieur ie»âtencè. Mais les 
regards se portent vers Tlsteélite et l'Égyptien,, 
vers les belles générations de la Grèce et de 
ritalie, Nous sommes avides de ce qui tient à 
ces races, l'étonnement et l'honneur de la pos- 
térité. Oui, frères, tant d'éclat a rejailli sur l'a- 
venir. Quand on nous refuserait une illustration 
personnelle , nous serions encore protégés par 
l'immortelle gloire de nos aïeux et tout couverts 
de son ombre. ' 

A mesure que les hommes s« policèrent y le 
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culte des morts s'étendit généralement : mais avec 
la civilisation , se développe ^ l'esprit de guerre 
et de conquête. La terre fut ravagée. Toute ville 
heureuse et libre éveilla la cupidité des autres ; - 
et des querelles opiniâtres désolèrent à la fois les 
habitations des vivansi et des morts. Les tombes 
furent violées, les cadavres insuliés. . Des mains 
sacrilèges vinrent disputer aux vers les dépouilles 
d'un ennemi. Chaque peuple fut indigné de ce 
que les débris paternels derenaient la proie de 
la tempête, et l'on imagina de les confier à l'élé- 
ment qui brave la feréur de l'homme. Ils allaient 
dans l'air se confondre a.vec l'esprit de la vie et 
régner encore autour des patens. 

Les contrées qui rendaient un culte au feîi con- 
servèrent par esprit de religion^ les coutumes de , 
leurs ancêtre^. Telles furent la Perse et l'Egypte 
qui ne brûlaient pas les corps , dans la crainte 
de souiller une divinité. Les autres regardaient 
le feu comme l'âme de l'univers, lé principe 
vivifiant des races j et stiivant eux , il lui restait 
des droits sur les ^étres' qu'il avait animéii. 
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CHAPITRE n. 

I 



COMBUSTION , TOTfiRRBBIBNT. 



«1 



La Bible <^e qudques exem;plés de combus* 
tions. Saiil est brûlé par les habitans de Jabès, 
et le prophète Jéréiuie semble indiquer à Sédé- 
cias. que ce roi sera brûlé selon la coutume da 
ses.pè^es et des rois ses prédécesseurs (i). Peut- 
être n'est «-il question que des parfums qu'on 
allumait sur la tombe des princes (a). 

Homère ne.conpaissmt que l'usage des bûchersi 
Les héros de YiTgiJe lelrouTcnt établi dans le 
Xatium. Cinq siècles (ivant, Hercule rédtdt en 
cendre la dépouille d'Atgée , afin de la rapporter 
à Mycènes, patrie de ce 'jeune homme. Hercule 
luinmême se brûle sur FŒta, d'où Jupiter l'en'- 
lève au cîel. Cet usage, autorisé par les dieux , 
fut généralement adopté da^s la Grèce (3). Mais 
au temps de Socrate, les deux cdutumes régnaient 
ensemble. Criton examinera, dit-il , s'il convient 
de brûler ou d'enterrer mon corps (4). 

Il 461*61X1. I XXXIV f 5« 

[ai II Paralip. , XYI , n. 

[3) Thttcyd. , Ut. II . ch. Sa. Laeiea de Luct. • cap* ai. 

4) Pkt la Phœd. 
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Ainsi, la loi des sépullures laissait à l'iiomme 
le choix de l'élément dont il était formé. On le 
remarqué dans les douze Tables romaines. Le 
gouvernement semblait ne plus vouloir exercer 
de droit sur l'homme dès qu'il devenait ce ne^cio 
quid de Sénèquç et d'Ovide, ce sine nomine 
corpus de Virgile^ dont il n'a pas été foti dilEcilè 
k Bossuet de faire le^e ne sais quoi qui n^a plus 
de nom dans aucune langue. C'est le je ne sais 
quoi mystérieux que la terre enfante pour le ciel ; 
il n'est plus qu'à lui. 

CHAPITRE ni 
asputTuafis dans les villïis. 



Parmi les fondateurs des empires et les rois^ 
il en est quelques-uns qui furent enterrés dans le 
sein des villes. Hors ces exceptions qui sont rares, 
tous les tombeaux se trouvent éloignés de la de- 
meure dés vivans j chez le Juif, pour éviter Ijss 
impuretés légales et l'air corrompu, des cinie- 
tiéres; dans la Grèce, à Rome, chez lès peuples 
devenus chrétiens, à cause de l'insalubrité.... (i^, 
eipropûrignispericulum(2). 

(i) Imdor. , oria. , lib, XIV. 

(a; Cicer. , de legib. II. EirchmiA» de 6msr. ., etc» 
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In urhe ne sepelitOy nepè urito. D'après cette 
loi romaine, on assignait un lieu pour le bûcher , 
un autre pour le tombeau (i). Quelques grands 
hommes, tels que Publicola, eurent un droit de 
combustion dans ^intérieur ; mais on le réduisit 
à cette formalité : les parens présentaient le corps 
à la tombô qui était ouverte j un d'eux y plon- 
geait une torché allumée et Fen retirait aussitôt , 
pour témoigner que le défunt renonçait volontai- 
ï^femént a ce mode de funérailles. 

te Janicule était hors de Rome lorsque Numa 
voulut y. être enseveli; et de tous les empereurs^ 
<c Trajan est le seul dont la cendre soit restée au 
milieu de la yîlle (2). » Il n'était même pas permis 
de sacrifier dans les murs au dieu Viduus , qui chas- 
sait l'âme du corps. Son temple était hors des 
portes (3). 

Tarente et Sparte gardaient les morts dans 
leur sein : la première , sur la foi d'un oracle qui 
hii Iprédisait beaucoup de grandeur, si elle habi- 
tait avec une multitude (4) j Pautre , par une 
disposition de Lycurgue, comme un hommage à 
la mort, et pouf familiariser avec elle (5), 

(1) Denîf. d'Halk.; qiuest rom. 

(2) Colon. Traj. Eutrop. deTraj. , lib. VIII. 

(3) Gyprian. de vanit. idol, 

(4) Pofyb.,lib. VIIL 

(5) Plut in Ljcurg. 
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Delphes, Eleusis, Sniyme, Délos, Corinlhe, 
Scy cione, Cartilage, Syracuse, ensevelissaienl hor;s 
de leur enceinte. Athènes avait des lois très-pré- 
cises à ce^ujet (i). Les céramiques ne s'ouvraient 
que pour les hommes morts en combattant. On 
assure également, ma chère sœur, qu'il s'intro- 
duisit dans la Grèce une bien étrange coutume. 
Durant les épidémies, ou même dans un temps 
ordinaire , s'il se trouvait un grand nombre de . 
morts à brûler à la fois , par chaque dixaine 
d'hommes , on avait soin de mettre , pour aller 
vite, un corps de femme qui servait d'allumette. 
Denis pirorumcorporibùs ùnùm muliebre^ Cela 
opérait sur-le-champ ; preuve incontestable , dit 
Macrobe, que nos ancétreg connaissaient bien 
toute la chaleur féminine (a). 

■ CHAPITRE IV. 

FVïîÉRA.ILLES DES JlUFS, 



^i^wr"'"""?-^»^ 



De savans hommes, tels q>u>e Marlien , Bartoli , 
Guichard, Pomey, Bosio , Earmann , Onuphre, 
Fabrice /etc. ont laissé de longues dissertajtions 

(i) Cîcer. f ep. fomil., ep. XII. 
hî) Macrob. Saturn. , lib. VU. 
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8ur les coutumes funéraires , les inscriptions et 
les formes des tombeaux. A peine quelques-uns 
de ces écrivains daignçrit-ils , par intervalles , 
prononcer le nom des Juifs qui marchent cepen- 
dant à la tête de toutes les nations connues. 

Rien n'était plus splendide que les funérailles 
des rois et des grands d'Israël. Celles du peuple 
étaient sim|)ïes , comme dans tout le reste du 
monde. Sepuïcra uulgi ignobilis (i), expression 
bien odieuse, et qui parait peu convenable k 
l'Écriture sainte. Devant Dieu , il n'y a rien 
d'ignoble, si ce n'est le crime. 

L'homme riche devait dormir dans h, tomber 
de ses pères. Il était maudit, si on l'enterrait ail- 
leurs (a). 

. Avant la loi de Moïse ^ un sépulcre était le 
témoin religieux dont le peuple s'approchait sans 
aucune crainte. Après Mdfâe, la vue des cer- 
cueils souillait l'homme. On les blanchissait tous 
les ans , afin qu'on les aperçût de loin et qu'on 
pût les éviter (3). 

Ils devaient être éloignés des villes de deux 

Jerem. , XXVI , aS. JV Rois , XXXIII, 6^. 

a^ Deuter. , nombr. pi^sim. 

5) Le terme de Sépulcre bhmohi derint une injure dKés 
le Juif. 
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mille coudées au moins, et ne pas se trouver sur 
les roules , comme ceux de la Grèce et de Tltalie. 
Athènes conserva long-temps ses mœurs pa- 
triarcales. Elle n'eut jamais rien de plus sacré que 
le tombeau de Thésée ; douze cents ans après lo/ 
mort de ce prince, il était encore l'asile de tous 
les malheureux, parce que Thésée les avait dé-- 
fendus pendant sa vie (i). 

Je ne parlerai point à notre sapm des coutumes 
modernes adoptées par les Juifs : elles varient 
suivant les contrées qu'ils habitent. Éséchiel nous 
donne le détail des anciennes cérémonies. Lors» 
qu'il perdit sa femme y on trouva fort extraordi*- 
naire qu'il n'eût prononcé aucune plainte funèbre, 
qu il n'eût versé aucune larme , et point fait le 
deuil suivant l'usage.... S conserva sa couronne 
liée sur sa tête, ses souliers aux pieds j il ne se 
couvrit point le. visagjt^j il refusa de manger les 
viandes , etc. (â) 

Les fils portaient leurs pères dans les yasés de 
la mort (posa mo/fr^); La femme y portait son 
enfant, s'il avait moins de trente jours ; elle 
était acconq)agnée de deux hommes. On ne souf* 
fi*ait pas dansr ces occasions un homme ^et deux 

(i) Plut in Thés. 

(a) Esech.XUy,l6àa4. 
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femmes, « parce qu'on craignait que Vhomme 
n^entrainât ces femmes à des choses honteuses (i) ; 
ce qui ne se pouvait pas de deux hommes avec 
une seule femme (2). » Étrange idée! effroyables 
mœurs! si cela est vrai. Comment? une mère 
portant son fils à la tombe!.,. Ah! grand dieu! 
rejetons de pareilles images, 

CHAPITRE V, 

s FUISÉRAÏLLES DES GRECS. 



II. appartenait surtout au génie profond et reli- 
gieux d'Homère, comme à la douce mélancolie 
de Virgile, de nous conserver les usages funé- 
raires inventés par la reconnaissance et la ten- 
dresse. On aime à voir le premier poêle du monde 
nous entretenir de la plus auguste des cérémonies 
connues , et l'environijter de tous les prestiges qui 
peuvent la rendre chère aux mortels, 

DansTIliade, c'est le maître des diçuxlui-m^me 
qui prepdsoin des obsèques de ^on fils. Il ordonne . 
au dieu du jour de porter les restes de Sarpédou 
sur les rives du Xanllie, pour les abluer dans les 

• 

l\\ Ad fornicatwnem. LIglhfood. infràditat. ... 
(2) Lîgtbfood. op. y ( éd. Leusden ) lom. II, p, 4^4, 
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ondes de ce fleuve, pour les parfumer d'ambroisie, 
les cx)uvrir ensuite de vêteraeus immortels, et les 
remettre au Sommeil, qui, d'un vol rapide, doit 
les déposer au fond de la Grèce. C'est là que les 
amià et les frères du guerrier élèvent sur sa 
tombe une colonne funèbre , monument éternel 
de leurs regrets. 

Jetons Fœil sur Patrocle. Les Thessaliens lavent 
le corps avec une onde pure que la flamme en- 
vironne. L'onde frémit; elle s'élève, elle bouil- 
Idnne... et les sacrés débris reçoivent la lustra- 
lion j l'huile et le baume coulent à grands flots dans 
les blessures. Au milieu des guerriers, on voit 
le héros couvert d'un voile blanc et des cheveux 
de ses compagnons. Achille est le seul qui dé- 
posé sa chevelure dans la main glacée de son 
ami. On place 1^ corps sur le bûcher avec les 
fleurs et les victimes. Des urnes inclinées épan- 
chent le miel et les parfums... Achille invoque 
pendant toute la nuit l'ombre de son cher Patrocle, 
et la pompe se termine par des jeux funèbres. 

Dans plusieurs villes de la Grèce, quand le 
corps avait été lustré et parfumé suivant la loi, 
on l'exposait pendant un jour ou deux à la véné- 
ration publique. 

Dés que l'heure de la combustion était arrivée, 
PII le conduisait au bûcher sur un char de 
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èjrprès ombragé de lauriers , couvert de fleurs et 
traîné jiar des chevaux noirs. 

Ici c'est un héros mort au champ d'honneur;^ 
là consternation esl générale, tout s'est précipité 
Vers lui... Les blessés refusent de faire bander 
leurs plaies ; on ne prépare aucun aliment , on 
n'allume aucun feu , la nalure est morte ; ou a 
vaincu, l'efiroi est aussi. grand que si on avait 
perdu la gloire et l'espérance. Les magistrats ^ les 
enfans , les mères de famille y les pontifes , tous 
arrivent en gémissant près de l'illustre victime. 
Les alliés sollicitent la Ëiveur de lustrer le corps, 
de le parfumer, de le charger de couronnes^ de 
l'ensevelir. 

Quelle est encore cette pompe funéraire que 
tant de milliers d'hommes et de femmes accom- 
pagnent en bel ordre , vêtus de robes blanches , 
et la tête ornée. de chapeaux de fleurs? Ils s'a- 
vancent au milieu des hymnes et des prières , 
qui demandent aux dieux la bénédiction éter- 
nelle. Ce ne sont pas des devoirs rendus par 
la coutume, c'est la tendre expression de la dou- 
leur, c'est le témoignage de la plus vive recon- 
naissance.' Les ennemis viennent sans crainte ; 
ils approchent, ils suivent la théorie funèbre; 
ils s'empressent autour de l'urne où sont les 
restes du héros qui les vainquit : son ombre couvre 
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Jes deux armées, et veille à ce que rien de perfide 
ne déshonore ce grand jour. VoilÀ, ma sœur, 
l'hérdisme dans toute sa sublimité. Vous le cher* 
cheriez vainement ailleurs que dans ]à Grèce- 
Amis, ennemis , personne ne se permet ni mou- 
vemens de joie , ni regrets trop vifs qui pour- 
raient contrister les mânes du héros ou dégrader 
les braves qui lui survivent. 

Un spectacle plus touchant va se présenter à 
nos regards j c'est un fils qui vient avec une flotte 
nombreuse recevoir à son bord Tume paternelle. 
Cet objet sacré , que décorent la pourpre royale 
et le diadème, est environné de Félite de la no- 
blesse , qui lui sert de cortège. 

Le plus illustre joueur de flûte du siècle, 
Xénophane , exécute un air religieux et lugubre. 
Le mouvement des rames s'accorde avec les 
sons; la jQolte marche à ce bruit mélodieux, et 
les cadences des instrumehs accompagnent les 
plaintes douces et les soupirs. Ce qui augmente 
les regrets du peuple répandu sur les rives , c'est 
de voir la piété de ce fils ( Anligone), qui fondait 
en larmes avec une/magnanimité toute vraie. 

Et pourquoi^ frères, ces honneurs unanimes? 
c'est parce que les hommes qui en sont l'objet 
ont exterminé les monstres et les barbares, qu'ils 
ont repeuplé les villes et donné des lois saintes. 



Ils apprenaient à l'homme à bien vivre , comme 
à bien mourir ; ils donnaient l'exemple eux-mêmes, 
afin qu'on pût un jour dire sur leurs lombes : 
<c Ceux-ci sont morts persuadés que le bonheur 
ne consiste ni à vivre , ni à mourir , mais à faire 
l'un et l'autre avec gloire (i)» 

Et quel est ce misérable chargé de l'exécration 
des peuples ? c'est Scyron , brigand de l'Atlique.. 
La terre et les mers oiit refusé de recevoir ses 
ossemens. Ils restent suspendus dans les airs jus-^ 
qu'à ce qu'enfin les dieux les métamorphosent 
en rocher, image de son cœur. 

Mais Cimon , tout mort qu'il est^ .comms^ndQ 
encore la flotte pendant trente jours : tant le 
respect attaché à son nom faisait adorer sa der- 
, nière pensée (2) ! 

, Un Alexandre dePhère est foulé aux pieds du 
peuple , il est livré, à la voracité des chiens et des 
vautours , et le convoi de Denis le Tyran n'est 
que la pompeuse catastrophe d'une tragédie san- 
glante j si les larmes coulent , c'est pour deman- , 

. (1) Voyez pour ces derniers détails Pélopîdas, Timoléon^ 
Pbllopœmen et Demétrius de Phalère, dans Plutarque. 

(2) C'est ce qu'on peut dire de Taïustpe Moi-eau. Sesi 
plans furept saivis après sa mort, et Fomljire seule du héroii 
menait à la victoire tous les souverains de l'Europe. 
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der aux dieux qu'ils n'envoient plus de pareils 
Lommes. 

Emule des Grecs et de leurs colonies, Rome 
se distingua par la même religion envers les 
morts ; et bien que ses funérailles eussent un 
éclat merveilleux , elle pensait que tout ce qui 
embellit un convoi ne provient jamais de la somp- 
tuosité de l'appareil , mais qu'il doit toutes ses 
beautés aux regrets unanimes des citoyens et des 
ennemis, ce Ce sont les pleurs [et non le sang 
et les fêles qu'on dgit ojBfrir aux mânesf de se» 
pères (i). » 

CHAPITRE VI. 

OSSILÉGE. 



Lb dernier devoir chez les anciens était l'os- 
silége ( ossa eligere). Comme on brûlait les vic- 
times autour du bûcher , et le corps au miUeu (2) , 
il était facile de retrouver les débris du mort, 
pour les déposer dans Turne (3) ou le cinéraire. 

Cet usage qui était connu chez les Hébreux (4) , 

* 

(i) Caton. inPlatarch. 

(2) Iliad.- XXIII. 

(3) Odyss. XXIV. 

(4) II Rois, XXI; 13 Jii3. 



( 3<^ ) 

' régnait en Italie (i) comme danê rOrient. Il 
peut faire cesser la surprise d'un célèbre crilique 

^ itlc nos jours y qui demande comment oii a pa 
garder jusqu'au teinps d'Alphonse, roi d'Aragon , 
les os de Tite-Live , dans un pays et dans un siècle 
où il était d'usage dé brûler ks corps* 

Neuf jours après l'bssilége , tous les membres 
de la famille, vêtus de blanc et couronnés de 
fleurs , se réunissaient pour rendre de nouveaux 
devoirs au mort. On cliantait ses louanges « on 
pleurait sur sa tombe ; on y versait l'eau sainte, 
le lait et le miel ; on y déposait ses cheveux et 
toutes les sortes de feuillages que pouvait o&ir 
la saison. 

Cette cérémonie touchante se renouvelait à la 
trentième aurore (a) ;, et dans la suite, chaque 
année , le jour de la naissance de cet ami , on 
s'occupait de sa jierte comme si elle était encore 
totifè récente. 

On a moins d'embarras chess le chrétien. Loin 
dès yeux , loin du cœur ; c'est notre proverbe, 
(c Les meilleurs amis du mort s'assemblent assez 

' souvent j le prétexte est de le pleurer , et ils 
boivent, ils mangent, ils rient et de Caron 

(i) Yirgîl. Eneid. YI. Propert , lib. IV, ekg. I. Martial 
Tiballe , Sénëqae, etc. 
(a) Is^os. de Cyr. Hcred. Pollux, Oaomaat , paislm. 
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pas un mot; c*est ainsi qu'est fait le monde (i ) ». 
Quel vilain monde, mes frères! Nous affectons, 
par bienséance • de verser quelques larmes , sans 
sortir de nos maisons ; des prêtres soudoyés eir.- 
portent le cadavre, chantant et priant comme 
ils peuvent. Que fait alors l'épouse chrétienne ? 
Bourdaloue va nous l'apprendre, « Tandis cjue 
des étrangers.... accompagnent le corps , elle fait 
chez elle l'inconsolable et la désespérée.. Les 
gentils payaient des hommes pour pleurer, at- 
tendu qu^eux-mêmes étaient occupés du sacri- 
fice.... Nous gageons des hommes pour prier, et 

nous nous contentons du soin de pleurer (et 

quand nous pleurons ^ c'est que nous ne sommes 
pas seuls). Quel abus, s'écrie le prédicateur, 
pour un siècle aussi éclairé que le nôtre ! (a) » 

C'est l'abus dé l'amour de soi , c'est l'insensi- 
bilité , le matérialisme ; ce sont tous les fruits 
qui naissent avec le dernier période de la civi- 
lisation , je ne crains pas de vous le redire. 

(i) Madame de G)ulaQges à madame de Séylgné^ 4 jan- 
TÎcr 1695. 

(3) Bourdaloue , Comméttiorat des morts , paH. II. 
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CHAPITRE VU. 

MORTS CHEZ LES CHRÉTIENS. TOMBEAUX DANS LES 

ÉGLISES. 



Les chrétiens rendirent rhomme à la. pous- 
sière, tu es pulvis. C'est là qu'il doit dormir de 
son sommeil jusqu'à l'heure où Dieu le rappel- 
lera dans sa chair. 

Les premiers sectateurs de l'Evangile furent 
enterrés dans les champs comme Jésus-Christ 
lui-même. Lorsqu'ils se virent en proie à la per- 
sécution , ils dérobèrent à la fois leui* vie et leur» 
tombeaux. Pendant trois siècles , il« vécurent de 
leurs larmes et de leur innocence , n'ayant pour 
demeure que des souterrains , pour autel que les 
ossemens de leurs pères , des cadavres pour so- 
ciété , et pour ressource la mort. 

Lorsque la paix leur fut donnée , on rappro- 
cha les cimetières des villes, et bientôt de l'église. 
Les seigneurs osèrent même acheter le droit 
d'inhumation près du baptistère et sous l'autel : 
mais furen^trils plus coupables que ceux qui le 
vendaient ? 

On n'admit d'abord les grands personnages^ 
que sous le vestibule des temples. Constantin 
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fut inhumé daa» celui de^ apôtres ; il «n fe^ï 
ïe nom de Jwâtor^ et ce lut une |[loire iouneufie 
pour le monarque d'^ètre enseireti daas le vesti- 
bule dW pécheur (i). Comme on aurait placé 
Honoriu9 dans celui de Saint-Pierre de Rome , 
cet exemple fut imité pour quelques empereurs, 
et notamment pour Othon II. 

lies eimetières avaient alors le nom de para- 
dis ; ils Iç ponservérent long-teny)s ; du paradis 
de terre, on s'élevait au céleste (a). Ce mot uvait 
souri au prêtre ; il fiit aimé des fidèles. C'est le 
|dus heureujc qu'on puisse donner au champ où 
riioinme se repose pour la première fois. De tout 
temps, dit l^Écriture , l'homme estûnaquela mort 
était son amie (3). Sans la braver, sans se livrer à 
de coupables désirs , il doit l'attendre , suivant 
Job (4) , avec plus d'impatience que s'il creusait la 
terre pour chercher un trésor. O mes frères! que 
d%ommes sont ravis de joie lorsqu'ils ont enfin 
trouvé un tombeau! 

La cupidité fait les abus. On mît les places à 
l'enchère dans le paradis terrestre j ce on y ense- 

(i) A Constanliiiople. Socrat. Hist. , lib. L Chrysost, 
HfMnd. HHSl y ia H ad. Cbrimli. 
(a) Ostiena. Chrpn. ca$8.^ Jib.IX. 

(3) Saptent. I. 

(4) }9h. Hi. 

3. 3 
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Velit par avarice, arec des cérémonies et dl» 
prières neuves, vaines, superstitieuses, et les 
moins gênantes possible (i). )> 

Le prêtre fût enterré sous l'autel où 11 avait 
sacrifié ; il y dormait avec le seigneur du lieu. 
Le reste de Téglise était réservé à la noblesse , 
aux militaires , à l'opulence. Cette mode devint 
générale (2) ; elle enrichit le clergé : tout le clergé 
vécut des morts, et particulièrement le régulier. 
La foule se portait de préférence vers les cou- 
vens , parce qu'ils réunissaient une plus grande 
collection de reliques , et c'était le comble de 
l'honneur que d'être enterré près d'un martyr. 

Saint Grégoire donna aux moines l'autorisation 
d'inhumer chez eux (3). Elle souleva tous les 
prêtres titulaires, qui mirent le scandale en avant 
et prouvèrent sans peine que les religieux enter- 
raient dans leurs monastères des femmes (4) qui 
ne pouvaient y entrer ni vivantes, ni mortes. 
La contestation fut soumise aux puissances ecclé^ 
siastiques , et les partagea long-temps. Mais enfin 
l'ordonnance de Grégoire, celle de Pascal II et 

(i) Allegranz., de sepult. Christian., p. 22. Moralor. 
de caarit. christ. 

(2) Tronabell de Cuit. Sanctor. , tom. I, pars oltim. 

(3) Greg. , lib. I , ep. XII. 

(4) Marten; de antiq. Eccles. ritib. , cap. X et XIV. 
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le concile de Tibur laissèrent les moines en pos- 
session lie cet usage lucratif. Chaque famille put 
se fonder où elle voulut des tpmbes héréditaires. 
<c Au milieu du temple, dans les chapelles , dans 
le sanctuaire , parmi les cendres des martyrs , 
on fit mettre et respecter les cadavres des plus 
scélérats des hommes (i)... ; et les ornemens fas- 
tueu:^, les drapeaux, les trophées, les emblèmes 
de la vanité , les livrées de l'impertinence et du 
mensonge vinrent eflàcer l'éclat et la gloire de 

Tautel (a). ^ 

' • • . • ■ 

CHAPITRE Vin. 

ta9:É^LIS£S INTEADlTËS AUX MORTd. 



QuEiiQUES prélatsi s^élevérent contre cette in-- 
tempérance de la tombe. Le plus remarquable 
fut Charles Bçrromée , d'une famille illustre et 
qui n'a point cessé de l'être. 

ce On ne peut plus, disait-il ^ sou£&ir l'insolence 
de notre siècle... (5) On place dans l'église de& 
corps pourris , comme autant de reliques de 

(i) \j. G. G^rrald. de Tario sepeliend. ritu, p. 6Ç4. 
(a) Gersoa , op. , tom. II ,. p. 44. : 

(3) En i58o. 

3* 
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saînfe..^ On ose les mettre dans le lieu le plus 
apparent. On les entoure de sculptures, de dra- 
peries , de glaives , d*un attirail militaire, en sorte 
que les lieux sacres ressemblent plutôt à des camps 
qu'à des églisesi*. 

Saisis d^une juste liorreur contre cette ambi- 
tieuse arrogance , nous ordonnons qu'elle dispa- 
raisse tout-à-fait et du soi et des murs. )i 

L'évetl était donnée Bientôt les princes et le^ 
métropoles tournèrent leur attention vers les lois 
romaines, abrégé de la sagesse du monde. On 
vit qu'elles défendaient toute iohumation dans 
les vill es , et qu'elles punissaient le magistrat qui 
en tolérsât {ly Ces loig Ikteât coiifiriiiées par 
Adrien et tous les empereurs depuis Antonin le 
Pieux jusqu'à Théodose , ensuite par Charleraa- 
gae (a) et le ooimk de Brajccdre (5)« 

<Jtteîqti^ é^es renoïwsèi^snt ft vec peiri^ k de» 
ii«agé« iii commodes. Leurs partiàafté ftllèt-eht 
chercher Clément d'Aifexafndi^ie , Atodbe^t iFhéd* 
doit^i Ces pères avaient ]»|>portë dos esemples 
à& paàietis iiihumés dwis leurs tempiieB^ Ptanquoi 
Itt Ghréliens A'auraMtitHis dbs ce mÎTiléare ? 



I 



1) wipiari.,!!. m,i 

a) Capit. , lib. I, cap. CUïSt. 
(3) Toinu I , can. XXXVI. 
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Pourquoi un Théodose s'étail-il permis de dé- 
créter que (( toutes lesr urnesii tous les sarcophages 
seraient portés loin des villes,..? Et qu'aucun hy- 
pocrite avec de subSib ftrgnmens iM vienne pré- 
tendre qu'il a reçu des apôtres ou des martyrs 
quelque place pour enterrer les morts. \> 

Pourquoi saint Epbrem a-t-^il conaigpéxîe* 
paroles danasonte^laniieut : Si qudq^'un^ par des 
rai3on$ falkciea$es , est aj»sez Iwtâi pour ine àér 
poser sûU3 Tautd , qi;e celui-^Ut pe voie ]mm» 
Fautol céleste*., £l voua tou9» ne Muffr^Z; pa» 
qu'on m'ensevelisse dansk 1? t^mple^ Il cQiivi(mt 
bien de mettre une venoine ^t 1« cwrupUQDi 
dans la maison du Seigneur ! / 

L'école latine fut impuissante, .£De ava;Lt à 
combattre l'autoriké , U raison, }eg phi& célèbre 
écrivains , qui tonnArewt çoirfre l'kjÉecliftni ilei^ 
basiliques; Todeor des cadavres et k# a;:b»^-* 
sons en repoussaient h fidèle (i). L'^^fiUa^ Unfl 
«ntiére ne devait^Ue pas condamner ^n pfure^ 
abus ? n ne régnera de Bouveau qu'aut^UAt 
que l'on surprendra k religion des p^ii^s.^ 



liturg. , toi». III I lib. lU ; çap. XVUL 
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CHAPITRE IX, 



CIMETIÈRES HORS DES V1LLË9, 



Les clameurs du peuple en Italie décidèrent 
Joseph II à faire revivre les lois des empereurs 
chrétiens tombées en désuétude. Il ordonna 
que les morts sans distinction seraient portés 
tors des villes , suivant Fusage qui régnait déjà 
dans la Toscane et dans la Ligurie , où chaque 
canton avait son campo sanio loin de l'habita^ 
tion des vivans, 

C*était aussi Fancienne coutume de l'église 
orientale. EUe ne s*est introduite que plus tard 
dans là France ; et remarquez-le , mes frères , 
notre patrie a cela de commun avec Rome anti- 
que, d'adopter toujours après examen, les grands 
et nobles usages des nations qu'elle admire ou 
qu'elle a vamcues. Cependant , madame, comme 
l'a observé monsieur Maltebrun , vers le milieu 
du dix-huitième siècle , il se fit entendre un cri 
général qui appelait les coutumes do nos pères ^ 

ce Le chrétien s'est distingué des autres reli- 
gions*. • n a déposé ses morts dans le Stcin dû 
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dieu vivant (i). » Quelle espèce de chrétien, et 
à quelle époque? Où serait donc la divinité omni- 
présente ? N'y aurait-il de dieu vivant que dans 
une église , ou dans le cimetière qui l'avoisine ? 
L'Écriture annonce que le monde tout entier n'est 
qu'un atome devant l'Etemel, ou, si vous le 
voulez, c'est tout au plus un de ses temples, 
et l'on aime à le répéter^ Vous le savez , ma 
disciple, ce n'est pas à Jésus- Christ qu'il faut 
attribuer cette mode coupable , et lé paradis des 
champs n'est pas moins sacré, moiiia.cher h 
Dieu, lorsqu'il se. trouve à quelques pas, d'une 
église. Tout dort sons la mém^e providence, 
morts ou vivans, tous respirent: dans aob sein. 
Gardons-nous de rétrécir la pensée dé l'honmic 
et sea espérances» j , i : 

ce Le curé dispose nos Âmes, ji la.^guérisoKi ; 
mais le médecin spirîtilel ,. t)'est jDieu^2).o»- 

Le médecin spirituel. a voulu qu^ift^ii'y^eôt 
point de terre inbalnle à la résurnectioii^ : 

Saint Grégoire prétend qtie lès cercueils de 
l'église rappelaient au fidèle le souvenir éte ses 
morts (3)^. C'est la piété, c^est le éœur et fton 



s ; 



(i) M. de Ghateanbriaad^ Génie, etc. part IV > lib. II , 

'2) Idem , loc. cit. ' * ' 

■3) Grég. , pape , Hidlog. !¥•» ♦ 



I 
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iè& piéires qui doivent nona rappelcif nos amis» 
Le temple n^est destiné qQ'à b prière : ontUonis 

CHAPITRE X. 

f r 

SUITE 0U PRÉCÉDANT. ClMBTIÈaES DANS I.A CAMPAGNE. 



^M 



Oir ne doit pa» , sumitt moi^ pegretter ces 
igaatB mortaaires dominés par de tfistes ma^ 
sures , interdits souvent à la religion du fidèle y 
a pûixit ouverts tin Hâonnent, lorsque de tristes 
deroirB ou k charité publique nous contraignent 
dy enfouifr qudlqMqe nouveau cadavre. Qoe à^ 
vient alors cette défense d'entarrer ossemens 
$mt osMQietifi \f^) ? A peine ^ au sein des villes , 
pouvi«^voas ptéter «ibî morts qudqn« piakiiea 
A'nn^^rire huibîde, que bientôt k main de 
Yhomn» êkf/oÈak avài veÉsu Quelque inteyvaUe 
qbe vow wettiea entre la ^tuire et la réaprir 
iian 4'u|ûe ^pMe , jamais vous ne k creusiez sans 
rejeter sur k terre les débris de ses premiers 
habitans , et c'est tou joiu*s un crime en religion. 



i I 



(i) Isaïe , VII , 56. Math. XXI , i3. 

(a) Baronn. Ânn. an. io64. lidittl. axu 1686. 
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L'meonvtktienl sera moiildre^ si voua consaoresi 
à cet usage de vastes enoçinte^ prQpoQrtionnéea 
aux besoins de la mort* 

M. de Chateanbciand a<e fdaint <( de ce qif cm 
ait bâti des prisons dan^les câ]3Bi^tière8>dequeh|oe^ 
viUes , et Id s'exercent les jugeuaieKis iniques de 
Vhomme oà IM^u auait proncmcé las anrets i^ 
son inviolable )uslice. i^ Ea adH^ettani que l'Etre 
suprême prononce de suite la s^atence , esl-^ce 
dons le cimetière qu'il la prononce ? , Elle est 
rendue avant qu'on n'apporte le mort dan9 n 
fosse. 

Four légitimer ici la conduite de RoBie mo* 
derne, cegrand écrivain ne trouve qi^e Lycurgue ; 
mais c'est Tbonmië à qui l'on a reproché le jAm 
de fautes , qiielque célèbre qu'il soit. 

Si on écvit sur les beautés de notre retigkm ^ 
il ne &ut pas s'avrtoriser d'un pareil législateur , 
quand déjà l'on a reconnu « que toutes les inSà^ 
micis des jacobins dérivent de ses lois... C'était 
peut^tre un de ces silngans obscurs que le tour^ 
billon révolutionnaire jette queiquefcÂs au plus 
haut point du système (i)* y> Ici qu'art-on voulu 
dire ? Un intrigant ne se bannit pas lui-même 
d'une patrie où il est adçré. Ce grand homme y 

(i) Essaie etc* tom. I , cJi. YUI; p. 3i. 



loin d'être obscur , descendait des Héraclide», 
Il était fils et firère de roi , roi lui-même au 
nom de Charilaiis son neveu, ce II parut enfin 
pour la gloire et le bonheur de sa patrie... H 
monta sur le trône » (i). 

Ce n^étaient pas d'ailleurs des cadavres qu\Dn 
enterrait au milieu de Sparte. On ne déposait 
dans les tombeaux que des urnes et des osse- 
mens ; ce qu'on appelait la seconde sépulture. 
La première était la crémation, îgne sepelitur (2). 
Pyra... quâ sepultus est (3). 

Dans l'âge héroïque de la Grèce , tous les 
hommes étaient guerriers, tous volaient à des 
entreprises lointaines ; mais ils étaient jaloux de 
rapporter avec eux les dépouilles des héros et 
des frères d'armes, ce Nous renfermons leurs 
cendres dans les urnes , jusqu'au jour où , 
quittant ces bords, nous reporterons aux enfari» 
ces restes de leurs pères (4). » 

Les Spartiates et Ménélas brûlent leurs morts 
sous les remparts de Troie. Contemporain d^Ho* 
mère et son admirateur , Lycurgue ne change 
pas les usages qu'a décrits le poète et qui domî- 



( 



1} Millot , Élém. d'hist. , part. II , oh. III. 
î2) Floras , lib. in^cag. ai. 

;) Hygia , fab. ~ 

) Iliade, Vn, 



^3) Hygia , fab. tXXX. 
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ïiaient dans la Grèce. On brûlait publiquement 
les rois de Sparte : Lycurgue ordonna pour lui- 
même ce mode de sépulture. On rapporta ses 
cendres à Lacédémone , et la foudre y consacra 
son tombeau (i). 

Les cendres ne produisent pas d'odeur fétide. 
Spuvenez-vous encore que Sparte était l'habita- 
tion d'une yaste étendue (2) ; elle aurait suffi à 
un nombre double de citoyen^ (3) , qui ne se 
montaient qu'à neuf mille du temps de Lycurgue. 
Ses esclaves étaient brûlés hors des murs. 

En général , on ne refusait la sépulture du feu 
qu'aux personnes atteinte^ par la foudre (4) , 
à l'enfant au-dessous d'une année, dente non 
genito y cremarij mos geniîum non est (5); aux 
suicides; quo^fas non erat igné sepeliri (6). 

Je crois que parmi l^s hommes véritablement 
célèbres, M. de Chateaubriand est le seul qui 
regrette les cimetières des villes , et réprouve 
(c ces enclos solitaires abandonnés des vivans et 
des souvenirs , qù le mort est privé de toute 
espérance..... Quand on touche à ces bases fon^ 

^1) Plut, in Lycurg. 

fâ) Odys. IV. 

[3) Plut, in SoIoD. 

[4^ Pline , hisi. Artemidor. 0>rnut. în pers. Marrîl. 

[5) Pline , Juvenal^ etc. 

(6) Philostr. Sut. Moeou. 



^ 
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damentales ^ les royaumes tropremuéd. s'écrou- 
lent, » 

Pourquoi , nous le répéterons > la mort aurait- 
elle moins d'espérance près de la ville que dans 
la ville même? Pourquoi mettre en jeu le^ bases 
de l'édifice ? Ce qui les renverse, c'est une suite 
de lois lûdicules 3 injustes et barbares (i)> ce qui 
les raffermit , c'est une législation saine , utile 
aux vivans, honorable pour les morts. L'enceinte 
particulière qui leur est consacrée dans les cam- 
pagnes présente tous ces avantages et remplit 
tous les vœux. 

ce C'est là surtout que l'impression des tombes 
se fait vivement sentir. Une simple fosse y fait 
souvent plus verser de larmes que les catafalques 
dans les cathédrales j c'est aux champs que la 
douleur prend de la sublimité 5 elle s'élève avec 
les ifs du cimetière , elle s'étend avec tous les 
effets de la nature, le lever de l'aurore, le mur- 
mure des vents, le coucher du soleil et les té- 
nèbii-es de la nuit (2). » 

Cherchez maintenant ces effets de la nature 
entre les quatre murailles de nos anciens cime- 

(1) (( Rien de plus barbare 9 de plus c^mtFaire à toute 
bonne police que cet usage d'enterrjcr dana Ifts inlle& » 
(M. BCAi.TBBiiiiic , ioHrn. de ramp%, ao juilleC lâia,) 

(a) M. Bernardin de S. Pierre 1 Etudes de la lïature. 
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tières. Ce n'est pas là que M. le comte de Fon- 
tanes aura trouvé ses beatuc vers sur les tom- 
beaux et la mort. ^ 

CHAPITRE XL 

FTOritftAWtias OQEt LRt fUllCS. f»VBtS USAGfiS. ' 



Oîï u si souvent décrit les rîtes funéraires des 
Turcs, que je ne vais offrir à notre sœur que la 
sépulture de Mahomet. 

Un pavillon dW tissu fort épais, et tout en- 
vironné des fidèles Haschémites , t-ecut la dé- 
pouille de Mahomet le troisième jour après sa 
mort. C^était l'heure de la purification , qui devait 
être faite avec Feau d'un puits célèbre (le Gars) 
dont le prophète buvait ordinairement. Al-Abbas , 
son oncle, tournait Je corps avec respect, tandis 
quH>sàma, Fintime ami de Mahomet , et Sdio- 
krân , l'un de ses afiranchis , versaient Feau con- 
sacrée Étuvant la fortaule. iHs Fembaumèrent en* 
suite avec des aromates, où dominaient te musc, 
Fambre et Faloès ; mais les parfums les ]4us 
rares forent réservés pour les sept parties du 
Corps qui touchent la terre dans Fadoratîxm , lès 
jj^ieds, les genoux, le front et les mains. 
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Je supprime quelques autres cérémonies ^ 
entr'autres celles de l'exposition et des prières 
publiques. 

Mahomet ayant dît : Tout prophète doit être 
enterré où il meurt, on creusa la terre dans la 
maison d'Aëisha , la plus chérie de ses femmes , 
et précisément sous le lit où il avait reposé pour 
la dernière fois. 

Lorsqa'il fut placé dans la tombe , Ali j le pre* 
mier de tous, y descendit pour le saluer du salut 
de la paix. 

Après lui , vinrent successivement tous oexuc 
qui avaient pris soin des funérailles y et dés qu'on 
eut épanché l'eau des urnes sépulcrales , on dit 
l'adieu étemel au fils d'Abdalah , « le sceau des 
prophètes, le grand pontife de la religion, le 
prédicateur dont la voix appelle la. terre au 
culte du Très-Haut^ ce culte ^.jamais sacré, la 
lampe étemelle de l'univers. » 

Les Musulmans ont conservé plusieurs de ces 
usages. Ils ont ajouté celui des couronnes et des 
fleurs , qui fut cher auxpremiors Chrétiens, comme 
il l'était au peuple d^ Athènes. 

Le hs, l'amaranthe, l'hyacinthe, le narcisse^ 
étalaient sur les tombes leurs formes enchante- 
resses. Le testament obhgeait parfois les héritiers, 
à décorer tous les ans la pierre sépulcrale de fleurs^ 
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de guirlandes et de rameaux. Dans les derniers 
siècles, cette coutume vivaitencoreenEspagne(i)» 

Le parfara des roses , de la violette et de l'hya- 
eintbe était nommé Vodeur dhine (2). Il convoi 
naît aux morts , à qui Ton prodiguait la rose 
nouvelle, symbole de la vie, la rose si chère 
à tous les êtres , vivis rosa grata , et grata sepuïn 
chris (3) ; mais on y joignait le laurier, comme 
symbole de la vie éternelle. Nos pères en cou- 
vraient le cercueil , et plus anciennement on 
en suspendait une branche à la porte des ma- 
lades (4). 

A défeut de laurier, les Chrétiens offraient du 
lierre et tout ce qui conserve sa verdure, pour 
apprendre aux hommes que mourir dans le Christ 
ce n'était pas cesser de vivre (5). 

Les fleurs purpurines étaient particulièrement 
recherchées (6) , purpureosque jcifiit flores (7)» 
On les unissait à des rameaux de pin , d'olivier , 
de myrte et de platane. 



.' > > i 



(1) Casalius, de prof, et sacr. ritib. , cap. LXVI. 
(a) Hermippe , ap. Athen. , lib. J. 
(3) Passerai , in Kosâ. 
(4j Diog. Laert,jliiBi<m. 

(5) DuKMudi Bàtkm. , lik YII ; cap. 3S. Greg. Ttiir< dt 
N^lor. edn&s. ^ cap. 84. 
i&\ Jerdm., àPammaq. 
(7) Enéide, V. , . > j... . 
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Danfi ces pfa^ildbolies , JéFÔme ne veut pas 
même qu'on oablie la vigne , pour ^oona^rver 
sans doute lés usages de TanUquité. « Apporte 
à ces morls le lierre, la rose et la vigjiK^ (i.); et 
que riiuilei disait aussi le peuple chrétien ^ que 
l'huile coule sur les pierres des naoïiumens^ )» 

Violis CLc fronde freqnenti 
Titulumque etfrigida sclxcl 
Liquida spargenasr odore, (9) 

Pendant les libations d'huile, on brulût au- 
tour des châsses les aromates les plus précieux [5) ; 
cela démontre que toutes ces coutumes viennent 
de l*Égyple j mais^ aucune nation ne lui dispute 
h gloire de ffiner arec des morts. Quelques 
familles asseyaient à leurs tables les cadavres dô 
leurs aïetut, qu'elles couvraient de fleurs et d'^n- 
cens ; elles )eur adressaient la parole ; elles leur 
présentaient leuro fils, aËn qtte l'homme de tous 
les âges pût se souvenir de la mort aii sein même 
des plaisirs et des ibUes (4). A Constantinople , 

M 

I ' 

(1) Simonid. de Magnes. , 

(2) Prudent. , Hym. in exeq. dbfimot. 

<4 'Ga^^- ^*^ ^^>^ £uek Biebt. AHktîéchu » 

(4) Madame de Staël {del'jéUem.y to«i.I) a dit jrvec 

autant d'esprit que de vérité : a («S fuéttS..,** Amiellttde 

la mort une action de la yie, m 
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pendant les cérémonies du couronnemerit ^ oïl 
déposait devant les empereurs diftërenles sortes 
de pierres, et Vûn des magistrats leur disait : 
Qu'il vous plaise d'ordonnet de laquelle on doit 
faire votre tombeau. 

Nqus laisserons encore cet usage parmi ceux 
qu'on n'a pas pris aux anciens^ mais iious regret* 
terons Y alléluia (louez Dieu), parole si douce 
qu^aucun idiome n'a pu rendre* L'Église primi- 
tive l'avait consacrée aux fêtes de la mort« Elle 
la tenait de la synagogue, de la tradition et des 
pères (i)i C'est le cri de la joie sainte j il conve- 
nait à l'âme qui s'envole vers son dieu, comme 
au fidèle qui l'en félicite. 

Après les psaumes , les hymnes et l'oraison 
funèbre, venait la cène du mort (2), destinée ail 
voyage de l'âme* Elle fut d'abord dédiée à la 
Vénus Libitine , ainsi qu'à la déesse Trivia, qui 
préside à la vie. 

Lorsqu^on avait préparé ces batiquets nftpi» 
tûmes, on se retirait à l'écart pour ne pas g^en 
les ombres , ni les pauvres qpi devaient en^uit/s 
s'emparer des mets* 



(1) Jçro«is> éfiit^p)i« 4^ Sle. ï^aak; ideni^ sm'la mor^^f 
iPabiol. 

(2) Baruck VI ^^ ToWe JTV, Homère, passim. 

5. 4r 
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Insensiblement on abolit cette coutume, qui 
devenait une occasion de fanatisme et de dé- 
bauches. Il en reste quelques traces dans les 
repas mortuaires que donnent certains curés , lors- 
qu'ils ensevelissent un de leurs collègues, repas 
qui finissent trop souvent par l'ivresse et le 
scandale (i). 

CHAPITRE Xn. 

VIOLATION DES l'OMBBAUX^ 



Des désordres plus affligeans se mêlèrent aux 
agapes , ou leur succédèrent. Les tombes furent 
profanées ^ et pour comble d'horreur ce fut quel- 
quefois le prêtre qui les viola. — Ohibol — Oui, 
docteur , on vit jadis des pontifes chrétiens arra- 
cher les morts de leurs cercueils, espérant y 
trouver d'odieuses richesses... ils venaient trou- 
bler leurs mânes , eux dont le devoir est de prêcher 
la paix aux hommes (a) ! 

Valentinien s'explique avec énergie sur les 

j\\ Lambcrtinî (Benoit XIV), op, tom, III, annot 
(a) Cassiod. variar. epist. lib. JY. 
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clercs spoliateurs des sépulcres; il ordonne 
contr'eux la dégradation et Fexil à perpétuité (i). 
Le concile de Tolède les exclut pour toujours du 
corps ecclésiastique et leur impose une péni- 
ter>ce de trois ans; ce qui est léger pour un 
crime qu'il appelle un sacrilège (ti). 

Par une piété mal entendue , un autre concilç 
fait exhumer les os de Widef pour les jeter aux 
flammes et les maudire , à la face de Dieu. Mais 
c'était le Dieu du concile et non le père de la 
miséricorde. Etienne VII donna ce funeste exem- 

s, 

pie. Assez barbare pour arracher de la terre son 
prédécesseur, il dit, en le voyant : Pourquoi 
évéque de Port , as-tu osé l'être de Rome ? Il 
oubliait lui-même qu'avant d'être pape, il était 
évêque d'Agnani. Mais ce ne fut que le prélude 
de ce qu'il réservait à Formose. Il lui fit couper 
la tête et les trpis doigts qui donnent la béné- 
diction; ensuite, il ordonna que son corps fût 
j€té dans le Tibre (3) ; efiroyahle vengeance 
contre ma pape honnête homme!... Probitate 
morum fait metitisque eximms (4). Où avait-, 
on puisé une semblable doctrine? Que de pon- 



(i) Norel. Valent, in cod. Theod. de sepalt, 
2) Conc. Toled. IV , can XLV. 
^5) Luitprand , hist. y lib.I. Baron. Ann. an Sqj, 
4) Baron, etc. > 891. 

4* 
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tifes, que de rois, que de grands seigneurs ont 
chassé les morts de leurs sépulcres, pour les 
envahir , et «prouver ainsi que dans le monde , 
il est des tyrans qui ne veulent pas même avoir 
un tombeau légitime I 

CHAPITRE Xra. 

STATUES DB NOS TOMBEAUX. CATAFALQUES. 



ÛjÈ^le seizième siècle , ditBorromée^ on voyait 
plus de statues profanes sur les tombeaux qu'il 
n^y avait de saints (dans les églises. Cette mode 
ept d'une liante antiquité. On trouve dans Homèxe 
que les coursiers d'Açbille , après la mort de 
Patrocle , ressemli)|aieht aux statues qui pleurent 
Sur }^^ tombeaux (i). 

L^s Qrecs ajout^^nt ^n objet relatif k la pro^ 
fessfpn 4u mort , td qu'une rame sur le navi-* 
gatçuifr (9)9 et q^Aiçlquefois une l^que tout 
entière (3). On vit la sphère et le cylindre sur 
le tombes^u d'Arch^néde (4) , le chien sur celui 

(1) Iliade XVIL 

(a) Odyss. , Enéide , etc. 

hS Antiphil. Anthol . lib. I, cap. LVI. 

(4) Gicer, /Tuscul. Y. 
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de Diogène , comme symbole dç l'impureté y le 
calice sur celui des buveurs (i). 

Les Chrétiens mirent sur les tombeaux des 
saints Pierres sous la forme d'Hercule : on lui 
associa divers animaux de la fable et les autres 
divinités; Minerve, Apollon, Diatie, Orphée, 
les Néréides et les Grâces venaient embellit tous 
nos sarcophages. Quelquefois leur nudité parut 
efirayer certains évêques , et les artistes com- 
plaisans leur donnèrent de longues robes ; il est 
même un peintre qui rècomtliahde de ne point 
faire d'anges au-dessus de douze ans et d'avoir 
soin de les couvrir (2). 

Un tombeau célèbre , a Naplas , celui de San-^ 
nazar, présentait le i30ët€f au mâieu d'un groupe 
de génies, avec PhœbiiSj Né^^tihè, Parthenope 
et des satyres qui folâtriûèlit enseiAble. Lorsqu'on 
sentit le ridicule de ce monument , « les prêtres , 
dit Mabillon, crurent tout sativer enbà|)tisant 
ces personnages du nom de David y de Samson , 
de Judith.... et c'est ainsi que l'oii se jotaè de 
Dieu (5), » 

Ici , mes frères , s'élève un catà&lqtlef imposant, 
tout environné de figures colofeailès , d'armoiries , 



î 



i) Antîp. Sid. Andiol. y lib. iH y cap. XXv 
2) Ajala, PIct. Ghristy lib. Il^cap. IY< 
(3) Mabill. itinér. ital. 
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d'inscriptions superbes, deeouroanea, delampet. 
par milliers. 

L'airain funèbre annonce sous les voûles du 
temple qu'un prince est dans ce lit d'orgueil. 
Venez donc 9 peuples ; admirez cette proie si • 
belle, tombée comme- un insecte dans les fileta 
de la mort^ 

Que Êût-il là ? Que réclame-t-il des yi vàns ? 
Des regrets çt des larmes ?... Le cœur en refuse > 
l'heure de l'adulation s'est évanouie.... Mais. 
apportez yqs pitres précieuses et la pourpre 
ot les objets les plus rares ^ Les grands ne savent 
pourrir que dans l'or, et sous le pqids. de statuer 
qui ont l'air de pleurer des crinies^ 

Empres8ions-noU(S. Déposons dans le cristal le 
plus brillant cette dépouille idolâtrée qu'on laisse 
^ des vers y et trop souvent lesi débris d'un monstre 
dev wu tout à coup l'efFrpi de l'iûeil et le supplice 
des sens ^ comqpie il l'était naguères du cœur et 
de la pensée. Mai;» il na,quit au sein de l'opulence,, 
ci le sanctuaire es^ avide dç s^ poussière et de 
son faste. Ah ! ne craignez pas qu'on y admette 
i^L homme de bien , s'il ne porte à Dieu que de 
l'indigence et des vertus ! 

Minette. Mon cher Léonide , tu trouveras 
quelquefois notre Alexandre tm peu sévèpe ; 
mais tu lui pardonneras j ses réflexions sont tçiu- 
jours celles d'un cœur honnête. 
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LETTRE CXUIL 

Tu ne jouis pas à Naples de la vue des frimas» 
Oh! non. Depuis long -temps nous avons nos 
plaisirs à part Ici, tous mes arbres sont pana- 
chés le matin ; ici , chaque rameau porte des 
millions de brilkns unis ensemble par le givre 
et d'une blancheur ravissante. Us ont J'air de 
plumes de neige qui fiiottent au moindi^e vent. 

Le zéphyr , qui ne trouve plus rien à c^essef 
dans la plaide, se jette au milieu de ces tigesi' 
légères , et leur moUe ondulation lui Êdt oublier 
un mpment Tabseuce de la verdure et des fleurs^ 

La neige tombait ce matin, lorsque j'ai fait le; 
•tour de ma divine prairie. J'avais, monsieur, 
dçs sabots qui m'ont préservée de. tpule humidité. 
Mon par^ol recevait les flocons ; et vous voyez 
.qu'avec un peu de bonne vplonté on parvient; 
à se promener à toute heure. 

Sais-tu qu'on gémiss^t ici et là ? Lq^ oiseauiç 
se plaignaient. Pauvres petits ! Gelés ^ battant de 
l'aile,^' dçinandant miséricorde : ah! qu'on est 
lâche de les tuer pour les délivrer de leurs besoins 
et satisfaire les nôtres.!. Demain,, dem^ûn on n'en> 



r 
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tendra plus tous leurs murmures. Sous des toits 
de paille, je ferai m'ettte des moîièeaux de grailles 
pour les nourrir : heureuse si j 'attire chez moi 
tout le peuple ailé des environs ! Je sais déjà qu'il 
m'aime; il ne se sauve point à mon approche, 

• 

Avec ces bonnes idées , je suis revenue au 
logis j et je n'entre pas dans les cours sans me 
dire : N'y verrai-je donc jamais deux chevaux 
àrrîvans , le sien et celui d'un domestique ? 

O transports ! comme mon cœur se démène- 
rait î • 

Devant mes gens, je dirais d'un ton tien ému, 
mais contraint : Ah! c'est vôus^ c'est vous?..- 
Bonjour, mc/nsieiit Léonide. Et prés de toi, je 
te dirais : Boii joiit , moîi bieti-aimé. — Ban jour , 
madame. Éicùsez-iïioi, si je me présenté dans 
cet état. - — Vous êtes très - bien, monsieur.,,. 
Tu es à ravir, je t'adore. 

Auguste , grand féù dans ma chambré , mon* 
èlQut paraît avoir froide... As-tu froid, dis, vaga- 
bond î ( toujours à ton oreille. ) — Madame, je 
suis parfaitement • je n'ai besoin de rien , etc.- 
Et puis, tu ajoutés aussi une douceur à ta manière, 
Comtne, par èxenipïè,. je té trouvé enlaidie. -— 
Convenez que le cliemîn est bien mauvais..... 
C'est donc toi enfin. — Exécrable , madame. — »' 
De oui parles-tu? Autrefois, je ne t'aurais pas 
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fait cette question ; mais depuis long-temps, ta 
t'expliques si mal avec ta pauvre amie. 

Cependant , le feu est allumé , nous montons. 
Marianne, trouvez- vous que monsieur soit bruni?. 
(Je ne t'ai jamais vu plus séduisant.) Marianne 
répond je ne saià quoi, Marianne sort. Uheure 
du souper arrive, tu as un appétit dévorant.... 
Auguste et les domestiques sont entrés plusieurs 
fois pour préparer la petite table; car ce n*esf 
que dans ma chambre que je veux te receV^oir. 

X»e Ion grave a reparu j lu me donnes des nou- 
velles de Farmée. On vient; c'est le souper. Nous 
lui rendons de grands hommages. D'abord , je te' 
demande si tu me trtmvés savante ou moins im- 
bécille. Tu me fais des questions , tu mfe parles de 
George et de monseigneur.' Je tâche de répondre , 
et je m'appuie sur des autorités, Volumes, livres , 
chapitrés , versets et pa^c^ au bestrfn. Qudle fête? 
je cite Homère comme saint Jérômie , sàirit Paul 
comme Virgile; je t'enchante: fii approuves et 
tu critiques; c'est Id, ihcrde; je Ûë m'èiï fâche 
point. Ta joie éclate, PiVré&se àa cœur brille 
dans tés raouvemeiiâ. Est-ce ma sdiëtice qtii t'é-' 
chauffe, ou mon àmôur? C^ést mbii âîtiàhtj c'est 
le tien , c'est l'accomplissement de ribs voetix. 

Une heure s'écodle^ oii dessert, l/ne a^tre 
vole, mais d'une vitesse!,.. Je sonne, et je veux 
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donner mes ordres devant toi. — Auguste , pré'^ 
parez l'appartement de monsieur. — Cela est feit, 
madame, — Lequel est-ce ? — Celui des étrangers? 
au second. Je t'ai vu trépigner à ce mot, — Mais^ 
Auguste ) ce n'est pas le plus commode ; monsieur 
serait infiniment mieux dans les chambres qu'oc- 
cupait Cécile.,, — Comme madame voudra, — 
Alle;z, c'est entendu. J'ai compria qu6 cette nou- 
velle disposition te faisait plaisir. 

Tu ne connaissais pas mon grand appartement. 
Voilà le lit; il est Vaste. Regarde, c'est de là que 
le crucifix avait les yeu^^ sur moi. A gauche, dana 
cette place reculée, était le catafalque, A ce se-* 
crétaîre, le bon pasteur t'écrivait quelquefois j^ et 
moi je t'y écris sans cesise, 

Sur cette comimode... Mais, qu'est-cç que je 
vois? Insolent! ton chapeau, ta cravache! Allons,^ 
allons, au diable tout cet attirail! Et je l'ai jeté 
sur le parquet. Apprenez, monsieur, que je ne 
mets plus rien là, pas même des chiffons. C'est 
l'autel où le Sstint^acrement fut espçsé. J[e me 
guis promis de le respecter comme un tabernacle^ 
et souvent je le baise. Ah! l'on a plus de religion 
chez moi que dans ton Italie, Ne croia pas avoir 
affaire à une profene, 

En. causant ainsi, nous avons passé le ten^pii 
jusqu'au retour d'Augustç, — Tout egtprel cheaç 
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monsieur. — Cela suffît. Ton domestique t'atten- 
dait : je t'ai moi-même indiqué la route de ta 
chambre. Il y a un grand salon entr'elle et la 
mienne , et j'ai voxilu te faire tous les honneurs 
imaginables. Je t'ai accompagné jusqu'au salon ; 
mais je me suis airétée sous le lustre , précffîé-* 
ment au milieu. Monsieur, bonsoir, je ne vaii 
pas plus loin ^ c'est ici mon Kubicon. Toi qui e$ 
toujpurs savant, tu me dis : César passa le sien, 
— Jejéppnds : Je ne suis point César. Un pas d^ 
plus m'est impossible,.. Adieu, cher Léonide, 
bonne nuit. Tu me réponds la même chose : 
^onne îiuit, Minette, Qu'en arrive-t-il? Gomme 
nos souhaits sont les mêmes, et que les dieux 
^ont clémens y il faudra bien que cette nuit soit 
}ieureuse. Si elle ne l'était pas, si toutes les nuits, 
si tous les jours de mon Léonide n'étaient pas 
)ieurei:p(, çç serait bien contre le vœu de sa 
Minette, 
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LETTRE CXLlt. 

Geokgb se plaint un peu âe sa disciple. Elle 
irie quitte brusquement, disait -il hier à son 
oncle ; elle croit que tout est fini , parce que je lui 
ai donné les morts. Ce n'était que la première 
partie des bonnes choses. J'ai le ciel en réserve : 
quand est-ce qu'elle le voudra? Diantre! mes 
leçons valent bien ses équipées. Semer un champ, 
courir sur les glacés , braver la neige , voilà du 
merveilleux pour une théologienne !... . 

Ne s'est -il plus ressouvenu que j'imite les 
saints qui furent trop amoureux? Ne m'ont-ils pas 
donné ce conseil dans les Zéphirines. Je me fa- 
tigue pour dompter la femme extérieure, car 
l'intérieure est indomptable. 

Dans celte louable vue, il y a déjà quinze ou 
vingt jours que j'ai semé un champ , tant bien 
que mal. 

BerthoUe, qui n'a pas trop admiré mes talens, 
pronostique déjà que mes blés s'étoufferont. Les 
vers et les oiseaux y mettront bon ordre. Je 
semais, il est vrai , assez largement sur les traces 
de la charrue , et j'envoyais des grains à la volée , 
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à droite et à gauche. Mon fils criait : Tu sèmes 
en l'air, lu perds tout le blé : fais comme moi. U 
jetait bien au hasard une douzaine de grains , 
roulant sans cesse à terre dans les cavités des sil- 
Ions, ce qui lui coupait la parole. — Comment 
fais-tu donc , petite mère , pour ne pas tomber ? 
Moi, je trouve des creux partout, mais je ne 
perds rien. 

Le cher enfant ne sait pas encore qu'il n'y a 
rien de perdu. Un coin de terre a tant de créa- 
tures à nourrir ! 

Que le ciel vous protège , bon champ ! Élevez 
en digne père de Ëunille ce que je vous ai confié* 
Je viendrai, je vous le promets, admirer plus 
d'une fois cette parure que je vous donne. Je la 
verrai dans son enfance; je la verrai quand les 
tiges adolescentes recèleront encore dans leurs 
cœurs l'heureux trésor qui fait votre gloire et 
notre espérance. Je viendrai quand vos fleurs 
délicates auront enfanté ces millions de grains que 
vous nous destinez. Je monterai sur une émi-^ 
nenee pour contempler votre belle surface , lorsque 
la bri^e du matin excitera ces jolis balancemeiis 
qui ressemblent aux ondulations des vagues. Tous 
vos épis frisés par le vent se. courberont avec un 
cri léger. Ah ! rassurez- vous j sa puissance vaut 
mieux que la nôtre , elk^ie détruit pas les faibles. 



Croisses, plantes divines , teines de la yégèisi^ 
tion, croissez, et recevez de toute part les hom- 
mages de l'univers. Mais , qu'ai-je à désirer pour 
vous ? jamais votre règne ne peut finir , et c'est le 
plus beau des règnes ; la bienfaisance le consacre? 
la reconnaissance l'immortalise. La dernière fa- 
mille qui habitera sur cette terre vous demandera 
ses faveurs , et vous les lui accorderez. Honneur 
à la main qui la première vous cultiva ! Honneur 
sans bornes à tous les agriculteurs qui sont vos 
ministres et nos pères , grâce à vous , bons petits 
grains , aimables grains qui trop souvent êtes 
semés dans les pleurs , mais qui croissez toujours 
pour nos besoins et pour notre fortune ! 



LETTRE CXLV. 

Autrefois , mon cher Léonide , j'allais sàn» 
cesse aux tliéâtres, à des bals, à de nombreuses 
assemblées. Hé bien ! imagine-toi qu'hier j'étais 
encore départie! J'ai passé la moitié de ma nuit 
dans une élable. Ce n'était pas une veillée litté- 
raire, c'était la veillée champêtre, et bien plus 
modeste que chez le marquis. Là , tout se fait 
dans une cuisine et devant le brasier de l'Enfer. 
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6n s*y rôtit pendant plus de six mois par an. 
Quelle vaste cheminée, moà Léonide! Ton cra- 
tère est moins ardent et moins large. A dix pas 
en avant, le demi-cercle était formé par les pi- 
queurs, les bouviers, les chevrlers, les pâtres, 
les vieilles mères, les jeunes filles. Toute la mul^ 
titude se chauflFe à ce foyer du Tartare; on voit 
bien que le marquis est un fort grand seigneur. 

Lorsque j'entrai avec MM. Robert , on ranima 
le feu en y jetant des pins tout entiers. Je t'assure 
que des brochettes d'éléphans auraient rôti fort 
vite devant un brasier de cette espèce. Une guir- 
lande de jambons de toute forme décore le man- 
teau de la cheminée où quatre crémaillères sup- 
portaient une cuve, un gouffre rempli d'une eau 
qui bouillonnait à grand bruit, et sur laquelle, 
comme je le pense, quelques bœu& flottaient 
négligemment pour le déjeuner du lendemain. 
Nous n'avons pad ce luxe dans mes campagnes , 
et tu peux en juger. 

Hier, j'allai d'abord chez Bertholle. A peine 
assise , je me trouve suffoquée par une odeur 
désespàrantie qui ne s'insinue pas, je l'avoue, 
dans les salons dorés : c'était le plus parfumant 
des boucs qui la répandait à la ronde. Il faut être 
une veilleuse bien déterminée pour résister 
pendant cinq ou six heures à de pareilles éma- 
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iiatiom. Je tnë levai et sortis sanâ compliment. -^ 
Mes bons amis, je ne saurais m'y faire. Voua 
avez là un compagnon qui ïie sent point les rosés. 
*— Ah ! c^est vrai ça , père BerthoUe , dirent les 
jeunes filles , et a l'unisson chacun s'emporte 
contre le triste animal. Jamais bouc d'Israël ne 
fut chargé d'autant de malédictions* Si je nVvais 
retenu les mutins , on allait lui demander compte 
avec le bâton de ce qu'il était né bouc. 

— J'sommes désespérés , not' maîtresse , mais 
je ne perdrons pas la veillée pour cette maudite 
béte* Allons chez le père Guillaume, et portons-y 
tiot' maîtresse. 

Cet avis de Bertholle électrise les esprits j je 
fie puis m^en défendre j on apprête une litière 
de foin et de paille , et me voilà dans ce riche 
équipsige aux mains de quatre vigoureux jour-* 
naliers. Toute la jeunesse marchait en avant ivre 
de plaisir ^ allant par saut et p^ gan)bade , fai<- 
sant dix fois la route. On frappe à grand bruit 
aux portes de Guillaume ; elles s'pqv;rent, et la 
pompe triomphale pénètre dan^ les cours* — • 
Père Guillaume , je venons , avec madame la 
comtesse , fairje la veillée chez vous. — Queu 
bonheur , s'jest écrié ce brave homme ! — C'est 
parce que vous n'avez pas de bouc , voisin j nol^ 
maîtresfie jt^e les aime pas< 
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Comme Jetable est un sîilon toujours prêt ,' 
j'ai été installée dans la minute , et je n'ai point 
voulu d'extraordinaire. 

Une seule lampe nous éclairait faibl^nent, au 
milieu des chefs-d'œuvre de vingt mille arai^ 
gnées. : 

•Pavais près de.moi les femmes ornées de leurs 
quenouilles. Les maris et les jeimes gens s'étaient 
distribués ici et là , couchés famiUérement sur le 
sein des vaches. Je filai; je file comme un ange: 
mais on chanta, et quand vint mon tour, j'ita-« 
lianisai des couplets qui passent pour charmans. 
Hélas! mon ami, je suis tombée à plat j je ne m'en 
suis que trop bien aperçue. Voulant réparer mon 
honneur^ j'ai envoyé chercher ma harpe dorée. 

Un quart d'heure après, elle était là.., Je la dé- 
couvre; lorsqu'elle paraît dans toute sa splen- 
deur , la société jette un cri d'admiration , et 
l'instnpnent obtient des hommages qu'on pe 
m'avait pas accordés à moi-n^iême. ^ 

L'instant de ma vengeance approchait. Je vou- 
lais étoimer, enchanter ^ ravir en extase tout mon 
auditoire ; je le vpyais impatient , mais calme. 
I>ans un salon , dans une étable , quelque part 
que je sois, j aime à vaincre, et pour débuter 
par un coup d'éclat , j'attaque avec violence toutes 
le3 cordes à la foia» Ah ! mon dieu , voilà dans 
• 3/ 6 
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l'étable une épouvante générale- Jamais Àmpliiott 
ou Orp^^^ ^^ mirent si bien en danse les pierres 
et les animauix. Toutes les bêtes à cornes^ ef- 
frayées 'de ce vacarme , ôe lèvent simultanément 
et culbutent les hommes qui étaient restés entre 
leurs jambes. Les femmes croient toute la mé* 
nagerie en révolte; elles se précipitent, elles 
s'entraînent, elles m'entraînent avec elles. La 
harpe était renversée sur la paille et inenacéé 
d'y périr sans gloire , si Bertholle ne l'avait pro- 
tégée. Il haranguait les trembleurs ; il représen- 
tait que des chrétiens devaient être plus raison- 
nables que des bêtes , et qu'on manquait à sa 
maltressé. L'ordre se rétablit , les animaux se 
calmèrent, à Texceptiort d'un taureau qui ne 
voulut ie prêter à rien. On avait ttoublé son 
repos et celui de ses odalis(^ues; il fut Inexorable; 
et comme il se décidait à briser ses liens, je dé- 
campai àvec mon funeste instrument , et mon 
double échec près des hommes et des bêtes*, 
chaàsée d'une étable par un bouc, d'uile autre 
par un taureau. Je ne suis pas heureuse. 

Au bout du compte , tnoâ cker Léonide , il 
vaut autant dépenser sa vie dé Cétlé ihaniére-Ià. 
Si j'avais donné ma nuit a quelque bal, qu*au- 
rais-je gagné ? une migraine ^our lé lendemain : 
aujourdliui je me porté à mèrVeiile, et j*ai per- 
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fectJonné un talent ; je file mieux qu^Androtna- 
que y SI jamais elle a sXX filer ; j'aurais veillé avec 
des menteors et dés kVfthtageuseii ; il n'y a Aani 
le moiifleque^^ t;es déûi èspècfes. J'ai Veillé avec 
des bétes ^ qm du moilis tlte patient pas ; arec de 
I>0]mé8 fimunes qui diseM Qu'elles m'aiment ^ 
parce qu^éllù le sedtétit^ avec de jeunes couples 
bi^i âmoureu3t, mais ^ui le sont dans la sainte 
vue de s'épousér , et qui , d'accord une fôîs , ne 
se quittent plus. J'étaiâ avec de braves époux qui 
n'entretiennent pas dé coU:^tisanes ; avec des 
mères tranquilles qui n'ont point de diamans , 
îïmis €[m n'ont pad de crimes sut la conscience j 
et dans noi cetôlei ^ ô moti Léonide ! que de 
femmes portent à la fois dés diamans et des re^ 
inotds ! 



LETTRE CXLVI. 

PoiKT deletttes de toij mon bon dmi^ et pour 
loomUe dé peine ^ je ne vois plud qUé dés sciés/ 
des coins , des haèhes , des meurtres de cent es^ 
pèces. On fidt maintenant la coupe c»*dinairé dans 
mes bois ; on détruit de jolis arbres , et avec eux 
des républiques entières , qu'on écrase dans tous 

lessens^ 

5^ 
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Xorsque j'entends crier les branchôs , lors- 
qu'elles se déchirent, je m'imagine que ce sonrt 
de vrais cris que les arbres élèvent vers moi 
pour m'accuser ou me demander grâce. -Que ne 
suis-je,plus riche! .je les conserverab au moins 
pendant ma vie. Ils m'oRt ombragée , ils ont 
réjoui ma vue délicieusement , et je les livre à 
la barbarie du fer^ eux qui n'ont produit que 
du bi^i ^ qui sont généreux , innocens , pai- 
sibles., hospitaliers ! Je mourrais , s'il me fallait 
sacrifier mes beaux chênes. Ah ! jamais ; c'est déjà 
trop que d'abandonner les autres. 

Ce matin j'examinais leur cœur ; il était 
rouge et animé. Était-ce un effet de leur vi- 

4 

gueur ou de Jeur. colère? Un peu des deux, sans 
doute. Périr si jeune et dans un si beau lieu! 

J'ai du moins sauvé la vie à deux hêtres , qui 
sont frères , ou amaiït et maîtresse. Venus en- 
semble au même endroit , ils se sont entrelacés 
dès leur naissance ; leurs embrassemens ne fini- 
ront plus. Qui que vous soyez, beaux hêtres, je 
vous consacre au génie du baiser : régnez sur 
votre terre natale, couvrez-^la bien de votre 
feuillage amoureux ; recevez , fixez sur vos ra- 
meaux la tourterelle et le rougè-gouge ; protégez- 
les contre le froid et l'orage , nourrissez-les de 
vos graines , faites tout le bien possible, et que 
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te rossignol , par une céleste mélodie, vous paie 
avec largesse de toutes vos avances pour Tes 
autres et pour lui-même. Lorsque le bûcheron' 
ne sera phis autour dé vous, je graverai sur vos 
écorces le double nom de Léonide et de Minette.. 
Gètte incision, qùelà que soient vos sentiînens, 
deviendra pour vous IHnoculatiôn de l'amour y 
et le premier Cûpidon qui* me tombera sous la 
main , j'irai^ lé placer , j'i'rai le consacrer sous 
votre ombrage ; je vous ferai l'honneur de l'y 
suspendre avec une dé mes- jarretières , qui le 
tiendra par les ailes , afîîx qu'il puisse tourner à 
tout vent. Jfe suis si 'mécontente des amours sta- 
tionnaires!... Un jour, et j'àime à le croire bien 
rapproché ce beau jour , je conduirai mon Léo- 
nide sous votre feuillage;... et là... là, je vous 
iiniterai j je serrerai dans mes bras sa tête char- 
mante, je l'appuierai sur mon cœur , je lui don- 
nerai le baiser de Fàmante-amiê, pour recevoir 
en échange lés consolations, la paix et les caresses 
qui' appartiennent à Tàmante adorée.. 
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LETTRE CXLVn. 

> - • » • 

Priv:ée de tes lettres par continuation , et 
grondée pv mou mîutre, me voilî^ dans un bel 
état. George est venu m^ccabler de ses repro- 
ches j il ne veut ipe pardonner à anci;ii], prix, nia 
veillée des étables. — tJne savante veiUeir avec 
des bêtes et de§ villageois qui ne connaisçient seu- 
len^ent pa? leurs lettre? ! c'est un aflrQntq^eypus 
avez Êât à la science, au? Grecs,, aws: Roin^i|is , 
aux Juifs , et à pioi. Si je ne nie trompe , o'çst préci- 
sément le joujp que noj^;*s a^viona fi3;é poi^r votre 
promenade dans le paradis. T^ m^tin y. votre 
petit billet m'annonça. <jue voua aviçs? d'autres 
projets j mais., disciple , vous pouviesn toujours 
m'entenclrç,^ puis/q^ue votre reïvle2{-VQW ét^t noc- 
turne. Non , non j yons êtes froide pour njift Rhéo- 
logie, et vous êtes tout ardeur pow çonriv \^^ 
champs , tailler des arbres et voler près des 
génisses et des boucs. Que dira monseigneur à 
cette nouvelle ? L'instant approche où vous le 
verrez : l'hiver fuit à grands pas. Incessamment 
l'ermitage possédera cette perle des évêques. Il 
vous croit... mais taisons-nous. Je ne fais qu'en- 
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venimer mes chagrins : réparons cq3 fautes. 
Voyons j quâ,nd dois-je vous ofifrir le cîel? — i- 
Demain, monsieur George. — Ah ! ça, pas de 
billet ; et sur ce , adieu , ma disciple. 

Demain , moti ami , je tâcherai encore d'où* 
blier mes peines un moment. Suis-je bien cer- 
taine de réussir? Des peines si vives , si amères!... 
Je te les cache parfois , Léonide. Dire sans cesse, 
jesouffi:e, c'est fatiguer l'oreille etla pitié. Je soufire 
dans l'âme , j e soufire tant que le soleil m'éclaire. I^ 
soir je souffre, et je t'écris ei^ soufirant. Éveillée 
ou dans mes rêves , s'il me vient quelque penr 
sée moins sombre, je m'efrempare, j'en remercie 
Dieu comme d'un voile qu'il interpose entre le 
chagrin et moi. Le join*, )fe résista encore asse? 
bien quand je merappelle que je sms théologienne^, 
mais dans l'e&oyable npit y il £giut périr devant 
les Ëintomes et les songes. ' 

Illusions d'un somitieil birâkntt illusions dèft^ 
reiUe&l ne <3essefe*z-v#MM^ 'poiiUr de? Révolter 
mes sens, de ks fiitiguer, de les (nriser? Ce soûr 
encore, ô Léonide, quelle btut se prépare poui^ 
moi ! quel supplice t ):••:: 

L'amour serait^il C^Oïiime l^s iHalfeiteurs? At- 
lend-il la nuit pour es;ercer ses plus gr^ds ra-^ 
vages? Si cela dure ; il faudrâ iiiouiil^. 



I • . 



( 7» ) 



LETTRE CXLVni. 

Voici le cîel, voici l'enfer ^mon Léojiide, Yoici 
k vie future et tout ce qui en dépend. Tâche: 
d'y trouver quelque^chose qui te conviejane*. 

CHAPITRE PREMIER. 

TIÊ FUTUftK. 



«i^iWMP 



La pensée d'une autre vie est le plus grand 
charme du présent.Les maîtres de la terredoiv^ent 
la fortifier par tout ce qui dépend d'eux. Notre 
premier besoin est la consolation j ell^ la pro- 
digue> et le premier besoÎQ des rois est de replier 
les peuples sur l'avenir.. Disgrâce, imposition, 
niisére^ tout s'iadoueit et se supporte dans^ l'idée 
d'u33ke eondilion ifieilleflr:e5..;Le':saç€rdo<îe,quine 
fleurit qu'à l'ombre du trône, ; sut .embellir cette 
théorie charmanlg^,* la ba^^ de sa. richesse, le 
mobile de son imposante domination. Ainsi, les 
possesseurs de- la' tiare: et ,du sceptre dirent 
partout à l'homme : Souffre , tu es né pour 
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souffiir; mais si tu es sur des ronces ^ passe, et 
mille félicités t'attendent.. 

Tout est perdu, si Ton place ces fdées au rang 
des illusîoifô de la terre. 

Minette. Oh ! que cela est vrai, mon Léonide ! 
il m'est si dou^s. de croire que je porte en moi 
un principe qui, tient à l'éternité l — George. Plus, 
on a de vertus, nous disait le père Alexandre , 
plus cette espérance est vive.. Elle s'accroît au 
sein du malheoir j dans le trouble ,, elle languit;; 
dans le crime ^^ elle.s'eflÈice.. 

Dé& ma jeunesse 9^ les poetes^ anciejaâ m'appri* 
refit ces secrets démon bonheur. L'Évangile me 
les a confirmés ; j'y crois ,, mes frères , comme 
au soleil 9 je crois en Dieu et dans l'avenir^ et 
cette foi si' vive est la source de ma tranquillités 
— < Sércqphin., Tranquille 1 Lui, un mqine pjiilo- 
sophe qui tonne contre le&moines ! ,-— Alexandre^ 
Pénétré des devoirs que m'impose la religion > 
je puis rire quelquefoia aus dépens... — - De 
nous tou^î-^Non, père j de certains hommes dont 
les propres aveux nous égaient malgré nous. 
Je n'attaquerai jamais le caractère ou les mœurs 
de mes semblables. Dieu seul les juge sous ce 
rapport. 

Aujourd'hui, je ne me plaina de personne* 



(74) 
— « Nos compatriotçs nous traitait si bî^n ! -*- Ja 
les excuse, je supporte leur injustice , et je bois- 
gaiement toute l'amertume de la vie j mais j'es- 
père trouver un jour dans ma tombe la Qfiiui^ 
enchanteresse de l'immortalité. — On pakvannox^ 
tel aussi dans l'enfer. -^ 

-^Des deux grands privilèges que rhoinme 
tient de la hàtute, rimaginalioïi et la liberté, 
on ne peut lui ravir que cette detnièi'e ] Uîma- 
gination lui est resiée. Avec son secours, il èm- 
bellit, il broda dé mille fleurs tout ce qi^e l'iritel- 
ligence développait sous ses yeux: Aux dtiWmes 
êfirayans de cette religion ■ placée au milieu du 
cœur comme un centre autour duquel tout peut 
s'ajuster , l'homme voluptueux et frivole assoéia 
jadis de douces chimères qui flattaient sa fai- 
blesse et ses peines. R sut éclaircir un- fond' lu* 
gubre , il mêla quelques soupirs à beaucoup de 
larmes, et des fcJies à des vérités quelquefois 
désolantes ; il mit enfin des jeux* sur le bord de 
la tombe : ne voyons .pas là dies crimes ç pardjon- 
nous méilie aux égareméhs tîes premières socié- 
tés du globe. Est-il bien silr que les enfant du 
christianisme niaient plus besoin d^dia)gence ou 
dé pardon? «Il n'y aurait pas quatre amis dans le 
monde , si les hommes savaient ce qu'ik dirent 
|e9 uns des autres*. • Ils se baissât naturellement : 



ce vilain (aoà de Fhanuiie n'est que couvert^ il 
xk^est pas ôté (i). y> . ^ , 

Chose déplorable \ Le christianisme et l'expé- 
rience ne nous ont pas rendus meilleurs , et nous 
affectons de blâmer les anciens ! Tâchons, da 
moins de respecter les grands peuples noâi amis 
et nos maîtres ; toutes les fois qu'ils nous sem* 
blent avoir mérité liotre reconnaissance , payons- 
leur généreusement nos dettes. Qu'a donc ce 
devoir dé si pénible? Nous devons aux Grecs et 
aux Romains jusqu'à l'art d'exister ; c'est leur 
««igesbe qui a maintenu les corps civils; oe sont 
leurs lois/ ce sont leurs ouvrages et Jeurs arts 
. peut-éire qui nous ont retirés, de l'abîme où l'Eu- 
rope s'était engloutie après les beaux jours de 
l'ère, carlovingienne ; c^est leur mythologie encore 
qui nous anime aujourd'hui > qui fait les plus 
douces jouissances de tout ce qui .cultive les arts y 
les sciences et les muses. Cet homuiage à la vérité 
aorait-il blâmable, dans la bouche d'un chré-- 

tiiea? 

— i Ne nous vantez pas trop des idolâtres. — Je 
me garderai bien. de. leur sacrifier légèremetit, 
lé siècle où nous .vivons; mais j'ai peine k croire 



(i) Pascal ^ pens. 60 ^^ part. I^ art. $ et 97; part U^ 
art. 17. 

3. * 
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que noas puissions sous tous les rapports égaler 
les Romains et les Grecs.Un écrivain célèbre a dit : 
« Il y a un côté par lequel les modernes rem- 
portent éminemment sur les anciens j c'est par 
la "prétention (i). » Puissions-nous la justifier sans 
bassesse ! ^ 

CHAPITRE U. ~ 

PURGATOIRE. 



' Avant de monter au ciel , il est assez d'usage 
d'entrer au purgatoire : mais comme il y règne 
une température brûlante, nous le traverserons 
avec rapidité. 

Le peuple de Dieu n'a pas connu ce séjour 
de l'expiation. Il n'est cependant point d'idée 
plus ancienne sur la terre. Omnia purgat ignib 
edax (a). Quelques protestans et même dés ortho- 
doxes très-éclairés ont prétendu que nous ne de- 
vions le purgatoire qu'ciux idées platoniciennes 
d'Ambroise, d'Augustin, et des origénistes. 

Je n'examinerai point ici leurs opinions j 
mais je le demande , qui oserait la repro- 

( 1 ) M. Dussault ; critique du Génie du Christianisme > 
de M. de Chateaubriand. 
(2) Oyid. fastes. 
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cher à rÉglise, cette doctrine qu'on affecte d'ad- 
mirer chez les païens ? 

Les poètes , comme les philosophes, ensei- 
.gnaient que l^homme souillé par la terre avait 
besoin d'une régénération , puisque rien de pro- 
fane ne remonte vers l'esprit créateur. A peine 
sorties de leurs dépouilles, les âmes flottaient au 
gré des vents qui les poussaient dans une argile 
humaine , pour accomplir le nombre des révolu- 
tions prescrites. Les coupables restaiaat aux 
mains des furies , qui les accablaient de chaines 
indestructibles. C'est le dogme bien connu des 
Orphiques. Les autres étaient admises à la plus 
sainte des purifications , autrement un baptême 
dans les flots bouillans de l'astre du jour. Cette 
métempsycose donna l'idée du purgatoire aux 
premiers allégoristes chrétiens. Il est vrai , 
toutefois , que l'image de ces feux allumés par des 
diables au fond d'un cachot est bien loin de la 
conception originale; mais c'est le but qu'on doit 
envisager. 

Après cette immersion dans l'or du soleil ^ les 
ânpies se retiraient au sein des planètes et des 
astres. C'est là qu'elles attendaient Tordre qui les 
rappelait sur la terre. Enfin , lorsque Dieu les 
convoquait au jugement de la vadléè de Vérité , 
que nous appelons la vallée de Jo^aphat {juge- 
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ment dû Seigneur*) ^ les criminelles étaient plon- 
gées dans le Tartare; d'autres s^agitaient cruelle- 
ment aii milieu des globes célestes. Les âmes ver-^ 
tueuses allaient partagea les délices du séjour 
éternel (i). 

Ce systéïhé ôuvi*ait tîne source inépuisable de 
fortune et dé grandeur* Adoré par quelques pré-^ 
hiA , combattu de tout temps par les entiemis de 
Rome, et aussi par ceux-là , nous devons le dire^ 
qui s'itaàginaient Voir une déviation à la parole 
de Dieu , il fût sanctionné pour toujoui*s vers la 
fin du seizième siècle. Le concile de Trente exposa 
que la commutiion catholique, instt*uite par YEs-^ 
prit surfit j paî* les sacrées Ecritures et Tâiitique 
tradition deé Pèfes , a enseigné ^u'il y avait mi 
pUrgatoiï^e (a)* Cette décision doit étte reçue 
avec respect. Elle intéresse à la fdis la Religion et 
la politique. 

Séraphirï. Je voUs apprendrai , peut - être ^ 
qu^un esprit en révint, l'année i354. Il eonfirmd 
authentiquement l'existence de ce lieu terrible , il 
en dit des choseë admirables. — AUxnndre. Les 
àaves^-vous ? — Non , pai^ce qu*il léd dit à de 
saints moines, et sous le sceau du phi^ grdnd 

(i) Plat. , in Timas. Dîog. Laert. , Ub, YIII^ Porpbyr* de 
Abstinent. , lib. IV. 
(2) Sess. XXV , 1569. 
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secret (i)* — Et pourquoi ce secret? — Jel^ignore; 
mais on vit bien par là qu^Origène n'avait point 
erré. Ma fille, nous n'avons pas trop de lieux de 
correction. L'enfer et le purgatoire seront assez 
pleins. Les Geiitilil n'avaient - ils pas le Etadès , 
rÉrèbe, rOrcus,etc.? 

— Vous avez des sucCurs'aleâ. — Les limbes , 
ou le sein d'Abraham? — ^ Oili, iliais je parle, 
messfburs , de cette prison où les âmes font une 
halte en sottant du purgatoire. C*est là prison 
sénatoriale ou hotioraite (â). — Je ne la connais- 
sais pas. — Les âmes s'y reposent jusqu'au mo- 
meftt où elles sont appelées dans la villfe étemelle. 

Séraphin. N'oubliez pas, ma fille , et vous tous 
qui m'entendez , que le fidèle a le moyen de ne 
rester que huit jours au purgatoire. Ce moyen 
consiste à porter toute sa vie le scapulaire des 
Carmes. Notre saint-père Alexandre VI l'a décidé 
formellement. Aussi, j'espère bieri ne m'en sé- 
parer qu'à la mort. 

Minette. O Léonide ! pourquoi n'y a^t-il pas un 
moyen aussi facile de se préserver de l'enfer? 



(i) S. Antonin. , Sttm. Theolog. Baronn. aan. continuât, 
od. Raynald. < ' 

(2) Bellarm. , de Pargat. , lib. II ^ cap. IX , et conf. 
Soarec , tlmi. lY > i^ part UI , disp. 44. 
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CHAPITRE m. 

ENFER. 



Aiexcmdre. L'abîme infernal est cette terre 
couverte de l'obscurité de» nuits ^ séjour plein 
de misère où tout est sans ordre et dans une 
étemelle horreur (i). 

Voilà ce qu'on en fiiit. Ce désordre affreux se 
concilie bien mal avec les châteaux réguliers , les 
murs, les^ portes et le^ gardes que nos poètes ro- 
manciers fabriquent pour ces beaux lieux dont 
leur imagination ne se détache jamais. <c Les ont- 
ils vues ces portes? les portes de la mort leur 
ont-elles été ouvertes? où habite la lumière? quel 
est le lieu des ombres?., qui vous dira la conduite 
des cieux (a) 1 s> 

Ont-ils cru que l'enfer était une habitation avec 
des portes, parce qu'il est dit que les portes de 
l'enfer ne prévaudront pas contre l'Eglise? Dans 
l'Ecriture , le mot porte signifie lieu du jugement 
et le jugement même. Ici les portes sont la puis- 
sance et la force des artifices et de^ persécu- 
tions (3). 



(i) Job , X. 

2) /ff^Tw.., xxxvin. 

3) Dict. port, ; bil>li(j. et càlmet. | ktXnportœ, 
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Notre illustre sainte Thérèse , à qui Dieu pei** 
mit de connaître l'enfer , n'y a point vu d'édifices 
€t de portes comme dans le Tartare du paganisme ; 
elle n'a vu qu'un abîme sans fin, un pavé de 
fange , des reptiles épouvantables , des bêtes fé- 
roces et des monstres. On développe tout le reste 
avec le secours d'Homère , de Platon , de Virgile 
et d'Ovide. Leur enfer est ce lieu funeste situé 
par de- là les limites du monde, que jamais le 
Soleil n'éclaire de ses feux, que jamais les vents 
ne rafraîchissent de leur haleine. C'est là que 
Jupiter précipite les rebelles , et qu'il les enchaîne 
dans la profondeur des ténèbres sous des portes 
de fer, sous des voûtes d'airain (i). 

L'horrible Tartare est plus enfoncé dans les 
abîmes qu'il n'y a d^espace de cet abîme au haut 
du ciel (2). Homère, environné de richesses, n'a 
donné place que dans son enfer à ces quatre 
fleuves qui sont le plus bel ornement du paradis 
de Moïse. Je vous renvoie aux saints Pères pour 
la description des nombreux tourmens inventés 
par les diables. Un grand supplice , plus grand 
que celui du feu, c'est le remords éternel qui 
déchire les malfaiteurs. Ils connaîtront la vertu , 

(1) Iliade, Vnt 

(2) Ibid. j et Enéide ^ YL 

3. 6 
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et frémiront de l'avoir abandonnée (i) ; i/irtuiem 
pideantj intaheacantque reliciâ (a). Quel est le 
beau passage des Pères qui ne se trouve dans les 
poètes leurs devanciers ? Les Pères furent assez 
sages pour s'approprier les grandes richesses des 
anciens. 

CHAPITRE IV. 

LES ENFANS DAMNÉS. 



Sans le baptême, nul n^entrera dans le royau- 
me des cieux (5) ; l'enfant qui ne fait que traverser 
la vie comme un éclair, parvient dans l'autre tout 
souillé par l'air où sa familïe respire. Les fautes 
de nos ancêtres ont empcHBotmé la nature. 

Jadis l'initié mourant aHait habiter prés des 
dieux; les autres appartenaient au séjour du 
deuil el des ténèbres (4). Notre baptême est éga- 
lement l'introduction à la vie du ciel , et les décrets 
de l'Évangile n'admettent aucune exception. 

Cependant l'Eglise a douté quelquefois. Au 
treizième siècle, Innocent HI , éveillé par les cris 

i) Chrysost , Orat. H^ in Lazar. 

[a) Pers. , sat. UI. 

ZS Jean y III , 5. 

[4) Plat, iu Phoèd. PoUus. Onontast ^ liB. L 
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de pierre Lombard , décida que le péché dWigîne 
privait seulement de la vue de Dieu (i) : ce qui 
enlevait les énfans de l'abîme et de ses fournaises. 
Le docteur angélique se déclara pour cette opi- 
nion (â) , que soutenait également son maître ; ce 
dernier constitua des limbes occupés par un feu 
sans ardeur (5). 

Bellarmin descendit sur l'arène , et s'empara de 
Cette flamme innocente qui retient le corps sans 
le brûler (4). 

Oh devait le gëtme de cette idée à saint Ful- 
gence; elle réunit la pltipart dés théologiens, 
malgré les efforts de Jean Dried et de ce Gré- 
goire d*Arimini, surnommé le bourreau de l'en- 
fance. Saint Augustin le tranquillisait ; il dévoue 
à la peine éternelle toute créature înbaptisée ; et 
dès le quatrième siècle , Pelage fut condamné 
pùtir avoir réclaniié eii fateùr des inrioceias. 

On chercha des preuves jusque dans Virgile^ 
qui les plade au Tartare. Ce n'est qu'une idée 
allégorique et morale. Le poète nous montre 
ensemble , à la porte des enfers, les deux extré-^ 



(i^ Décret. , lih. lit , lit. de Baptîsm» 
aS St. Thomas j part. IIl ^ quaest. I , art. 4. 
5^ De Haies. Samm. , part, n, quaest. 122. 
4) Bellarm., deamxaiss. grat. et stat. peccat.; lib. Vt« 
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miles de la vie, l'enfance (i) et la vieillesse (2) ^ 
pour rappeler aux hommes que ces deux extré- 
mités se touchent- Comment d'ailleurs oublier 
que chez les Païens l'enfance n'était pas tour- 
mentée par des monstres et des feux inexorables? 

Cette tradition chez les Gentils avait également 
pour but de prévenir le crime de l'infanticide 
et la coutume barbare d'exposer les nouveaux 
nés (5) ; elle apprenait à chérir l'homme, àl'élever 
soi-même pour lui assurer une place dans l'JÉIysée 
ou dans l'Olympe : la religion sauvait ainsi ceux 
que la nature abandonnait. 

L'Evangile , tel que nous l'avons , est trop 
formel pour qu'on puisse défeïidre les petits 
enfans , quoiqu'il en coûte à l'humanité. Cepen- 
dant, frères, a-t-il envisagé sous le même 
aspect la tendre créature qui n'a respiré qu'une 
seconde , et l'infâme coquin vieilli dans ses 
turpitudes? Dieu aima l'enfance, elle était 
pure, elle était sacrée devant lui. Soyez 
comme ces enfans , disait -il , pour entrer dans 
mon royaume. Dans ce temps - là, les enfans 
n'étaient pas encore baptisés : on ne baptisait 
que l'homme adulte. Ce n'est pas à des enfans 

ij Enéide, lib. VI, vers4a8. 
[tS Idem, , vers o.'^S, 
^3) Delille , Enéide , remarq. , liv. YI. 
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que Dieu dit, nul d'entre vous,., etc. c'est à des 
hommes qui pouvaient le comprendre. Nul , sans 
le baptême, n'entrera daqs le royaume du ciel... 
La raison et le cœur veulent adopter celte leçon j 
c'est tout au plus un malheur quq de naijrç , ce 
n'est pas un crime. Au moins , frères , qu'il 
soit permis de supposer quelques proportions 
dans les peines. N'y aurait-il n^ême aucun adou- 
cissement pour les vieu3; scélérats? — -Séraphin^ 
Certes, l'enfei: n'a poiitt de repoa comme il n'5 
point d'issue. — J'en suis fâché. — Ah ! je le 
crois , vous et d'autres deve^ l'être. — J'expri- 
mais un vœu d'après Origçne et saint Aijgus- 
tin (1). 

Leibnitz rapporte que Dieu défendit au pape 
Grégoire certain genre de prières dont la vertu 
allait même jusqu'à tirer les âmes de l'abune... 
Elle avait, ajqute-t-il, la force des remède^ d'Esr 
culape (52). — R^idicule! — Leibnitz se riait du 
pape et de tous ceux qui sauvent l'âme de Trajan. 
— On l'a définitivement sauvée, en admettant 
que le prince ressuscitât > fut baptisé et mourûf 
de noui^eau (3). 

(1) Origen. passim. Âi|gust.> in Enchirid» 
hiS Leibn. Théod. y tom. II , part. III. 
(3) Vita S. Greg. , ( anonym. ) Mich. Zappul. istor. 4' 
Rom.| cap. Xm. 
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— Quelle démence ! — Il n'y a rien là d*impos= 
sible; frère , ménagez vos termes. — Nous ne trai-= 
terons pas si rigourcuôement les révélations du 
célèbre évéque d'Ostie. <c Le dimanche , les âmes, 
éprouvent un adoucissement de peines , refrige- 
riumpœnarum. Elles ont la liberté de sortir du 
lac d'Averne , et d'y voltiger sous la forme de 
petits oiseaux, in figura auicularum (i). y> Voilà 
du merveilleux pour les poètes. — L'Eglise h'ad^ 
met pas cela. — Tant pis pour les damnés, 

CHAPITRE V. 

DAMNATION DES PAUVRES. UTILITÉ DE L'AUMONE. 



L'Église , docteur , admet-elle la damnation 
immédiate du pauvre ? — Ohibo ! Ohibo f c'est 
le démon , frère , qui vous souflBe de pareilles 
questions. Les pauvres sont le trésor de l'Église(i). 
— Si ce n'est le diable qui me souffle , c'est le 
père Séraphin. — Séraphin, lia juré de nous faire 
tourner la tête. — Hé quoi ! vous avez oublié 
si vite notre promenade d'hier et tous ces pau- 
vres qui nous assaillaient à chaque instant ? 

(i) P. Damien. ^ ep. ad. dominic. , cap. Y. 
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Que finîtes-Tous par leur dire? - — Je les ren<r 
voyai. — Au diable. — Terme banal que l'im-^ 
patience m'arrachait; je n'avais plus d^ monnaie. 
— Pourquoi ne pas répondre avec douceur ? •— 
Qu'en voulez-vous conclure ? — Que nous vi- 
vons sur unie terre où roulent, depuis des siècles^ 
les grands i!pots de pitié, de justice , de philan- 
thropie, de charité, d'humanité ^ de bienfaisance. 
Nous sommes sur cette terre illustrée par tant 
de chefs-d'œuvre , par tant de merveilles dont la 
plus éclatante est le christianisme , ou la loi 
d'amour. Et cependant , notre frère, quand il de- 
vient pauvre , est l'animal importun que nous 
rejetons pendant qu'il vit , et que nous damnons 
volontiers à sa mort, et même avant. 

— Les pauvres sont sacrés pour le fidèle. — ^Voi<â 
les mœurs du fidèle. Combien, dit BourdaJoue, 
de pwvres oubliés.... abandonnés! combien se 
désoleht dans les prisons y languissent dans les 
hôpitaux ! combien sont durement traités entre 
ceux que l'on connaît pour pauvres ! 

Écoutez maintenant l'abbé Poule. Les misé*^ 
râbles ne trouvent parlout que des yeux qui se 
détournent , des barrières qui les arrêtent , des 
mains qui les repoussent. L'indigence est-elle 
donc im anathème qui efface en eux le caractère 
de l'homme y l'empreinte de la divinité même , ôt 
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flont-ils des monstres qui fassent horreur à \sk 
nature? 

D me semble , père Séraphin , qu'on ne doit 
guère tenir à de pareilles gens, que l'œil fuit et 
que la main repousse. On les livre sans peine à 
tous les génies des sombres bords. Je crois que 
vous avez plus d'un complice. 

Déjà Virgile avait placé l'indigence dans le ves- 
tibule de l'enfer. Un pas de plus n'était qu'une 
bagatelle : aussi monsieur de Chateaubriand a- 
t-il fait entrer le pauvre daiis l'int^ieur (i). 

Minette. Mais , monsieur , si je m'en sou- 
viens , c'est le pauvre orgueilleux. — Oui , ma 
disciple. Que savons-nous, comme le dit ce grand 
écrivain, si l'orgueil n'est pas ici la vertu du mal- 
heur? 

J'admets qu'il se trouve des mendians superbes. 
Je les plains doublement : l'orgueil est haï de 
Dieu (2). Mais Dieu déclare que la vengeance est 
à lui seul. 

Alexandre. Mes pères , enfermez l'aumône 
dans le sein du pauvre , et l'aumône priera pour 
vous (3) : ainsi l'on^doit considérer l'aumône et 
non le pauvre. 

1) Martyrs. 

[2) J. Sirach, X, 7 , XXV , 4^ 

[3) Idem , X'n.% y 15. 
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Sans examiner si l'orgueil du pauvre vient ou 
non de sa pauvreté niême , donnez , si cela vous 
est possible. Secourez l'homme , ne cherchez pas 
le fond de son cœur ; songez que le regard de 
l'Éternel est particuKèrement fixé sur le pau- 
vre (i). Dieu est son asile.... il n'oublie pas son 
eri (2) , il a compassion de ses peines , il sauve 
son âme (3), lui seul le juge dans sa justice (4), 
et qui le méprise fait injure à son créateur (5). 
— Séraphin. Vous nous dites là des choses que 
personne n'ignore. — C^est cependant à vous- 
même que je les dis , et ce n'est pas hier pour la , 
première fois que je vous ai vu manquer à ces 
principes. Toutes les idées que je. retrace sont 
augustes et simples ; je les puise dans une source 
qui ne devrait pas , ce me semble , vous inspirer 
du dégoût ni de l'ennui. — Ma chère fille sait 
combien je fais de charité , au nom du Sauveur. 
-»— Que ce grand nom vous rappelle le Dieu qui 
se lève à cause de la misère et des gémissemens 
de ses pauvres , afin de leur procurer le salut et 
de les mettre dans un heu sûr (6). Pensez-vous 

(1) Ps. X, 25. 

(2) Ps. IX, 10 et i3. 

(3) Ps.,LXXI, i3. 

(4) Isaïe , XI , 4. 

(5) Proverb. XVII , $. 
(6)Ps.X, 4; 5. 
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que ce lieu soit l'enfer ? Mes bons amis , le pau- 
vre n'est déjà que trop en horreur dans ce 
monde ; il est odieux à ses proches mêmes , 
tandis que le riche a beaucoup d'amis (i) ; cepen- 
dant , c'est le riche qui mérite la place aux enfers, 
Quis diues sahetur? Jésus-Christ l'enseigne par 
l'étonnante comparaison du trou de l'aiguille et 
du chameau. Cette doctrine est générale : (c il 
n'y a point de demeure plus assurée au riche 
que celle de l'avare Pluton (2). » 

Mais dans nos folies mêmes , théologiens et 
pgëtes , ne damnons personne ; ni la misère , ni 
l'opulence , ne sont des crimes. Si Dieu a dit , je 
hais le pauvre superbe , souvenez-vous que dans 
l'Écriture Dieu hait et pardonne : si l'on est dans 
l'enfer , il n'y a plus de pardon j ainsi ^ on n© 
doit l'ouvrir qu'aux scélérats. Pourquoi y mettez- 
yp^s le pauvre ? 

La bienfaisance et l'hospitalité sont rares , mes 
frères ; n'habituons pas la multitude à voir dans 
le suppliant un monstre de bassesse et de vanité. 
Qine le pauvre , quel qu'il soit , humble ou fiyer , 
devienne pour l'homme un objet d'amour et de 
religion : Res sacra miser. Notre coiiipas^ion pour 
lui honore Dieu (3). 



s 



1^ Proverb. XIV, 20. J. Sirach,Xni, a4* 
2) Horac. , od. , liv. II , od. XVIII. 
(3) Proirerb. XIV^ 3x. 



( 90 
Si dans la dureté de votre cœur , vous affectez 
de croire qu'un pauvre orgueilleux ou adroit 
sait ravir Taumône que vous destinez à l'indigent 
timide , que votre bouche ne publie jamais cette 
afireuse pensée : elle sèche le cœur , elle ferme 
la main et ne laisse au malheureux que le choix 
du crime ou de la mort* 

J'insiste sur ce point : quand il serait vrai qu'un 
homme , sous la livrée de la misère , aurait sur- 
pris votre bienfaisance, que vous importe à vous 
qui retirez le prix du bienfait? Si ce pauvre n'est 
pas innocent , êtes-vous constitué pour lire dans 
les secrets de son cœur ? Savez-vous s'il ne paie 
pas bien cher le rôle d'humiliation qui va lui 
donner une obole ? 

Les anciens , nos maîtres étemels, ne pesaient 
paa les actions des malheureux; ils offraient un 
3.sDe et des secours. Aujourd'hui , du moins, n'a- 
yilissons pas le titre de pauvre , quel que soit le 
caractçre de l'individu qui le porte , ce ou crai- 
gnons que Dieu , son juge et son défenseur (i), 
ne vienne le sauver de notre langue et l'arracher 
violemment de nos mains.,.. Alors l'iniquité de^ 
meurera muette (2), » 

(1) PrOTeAe XXII , a3. 
(2)Job,V, 
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CHAPITRE VI. 



VISION BÉATIFIQUE. 



1 ■ * 



Nos. écrivains ont disputé pendant neuf siècle» 
sur la vision béatifique j mais enfin Jean XXIÏ 
décida que toute âme , demeurée vierge après le 
baptême ou purifiée de ses désordres , irait au ciel 
à l'instant de la mort. On est toujours émerveillé 
de l'audace de quelques pontifes. Il semble que 
le royaume céleste ne soit qu'un des domaines 
de leur couronne. — Nous liqns et délions : c'est 
rÉvangile. 

— Deux ans plus tard, cette question fut 
agitée de nouveau , l'âme ne montait pas au ciel. 
L'Apocalypse indiquait l'avenir et non le présent : 
je les ferai asseoir sur des trônes (i). Mais où 
était le dépôt de ces âmes décorporées ? 

Suivant Bède, Iç purgatoire les conservera^ 
jusqu'au jour de l'eflrqyable sentence (a). Les 
cris de l'école latine étouffèrent la vois de Bède^ 

(i) Âpoc. ni , 20. Origen. exhoit- ad< martyi*.. 
(2) Hist. angli. , lib. V. 
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On y soutenait que les âmeia ne restaient que 
dix ans au séjour de l'expiation (i). En effet , si 
les âmes ne sortaient pas de ces lieux , que de- 
venait le système des messes fondées pour leur 
sortie ? 

Les papes mêmes , ont erré visiblement , lors- 
qu'ils ont attaché à leurs indulgences le pouvoir 
de délivrer les âmes. Belle doctrine! Le Saint-^ 
Siège , comme l'observe le père Mastrius , pour- 
rait donc à sa fantaisie évacuer tout le purgatoire. ., 
suo arbiirio totumposse evaeuare purgatorium.,. 
Alors , on verrait périr ces dévotions charmantes , 
ces fêtes , ces prières pour les défunts ajou- 
tons, messieurs, tout le commerce de quelques 
églises... — Point de sarcasme , père Alexandre* 
— J'exprime le sentiment de Thomas de Vie , de 
Durand , de Canus et de la Sorbonne. Tune nec 
opus pro mortuis orare et laborare (i). 

Le concile de Trente déclara que les âmes 
renfermées dans le purgatoire recevaient de la 
messe un grand soulagement (2) j mais il ne parla 
point de leur délivrance. 



(1) F. B. MasU*iu8^ theolog. moral., disput. XXIY ^ 
t}uaest. m. 

(2) Sess. XXV , 4 décembre i563. 
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Cambrai (i), Matines (2) et Namur (5) dé- 
fendent de rien préciser à cet égard. 

Si j'avais à vous donner toutes les opinion» 
des anciens sur l'état des âmes apîès la mort ^ 
j'ouvrirais peut-être les savantes dissertations de 
Burnet et de Blount^ Mads désormais la croyance 
d^s catholiques est fixée , nous pouvons le dire 
avec autorité. Voici, messieurs^ une décision for* 
melle : A l'instant de la mort , Fâme du juste 
s'envole immédiatement au paradis. Le décret de 
Jean XXII fut confirmé par Benoit XII , et hoc 
decretum nuUatènùs repocatum est (4), 

CHAPIÏÉE VIL 

L'AME. 



Suivant lès aticiens , toM le» diéiix furent 
préséns à la création de Photame. C'était le mo- 
ment où l'Être suprême venait de fixer au centre 
des choses Fâme imiv^crselle , ou le principe ré- 
gulateur. Il fit jaillir de cçtte âme superbe une 

il) GoncUe en i565. 
2) Synode en 1609. 
5) Statuts de i65g. 
(4) Baron. Continuât* Âniï. , «tx* iiSi^ 
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foule de rayons embrasés qui vinrent répandre 
sur la nature l'éclat et la vie. A l'instant même , 
des millions d'étincelles s'en échappèrent de 
toute part $ et formèrent les âmes de la créature 
inteUigente. Le ciel y joignit une parcelle de la 
divine essence , des destinées irrévocables , et l6 
germe de l'immortalité , qui rend l'homme ca- 
pable de concevoir son origine (i). 

Socrate enseignait que l'âme est préexistante 4^ 
au corps , et la source incréée du mouvement. 
Nous devons admettre, avec une grande réserve, 
les dernières idées qu'on loi prête sur l'immor- 
talité de l'âme. Lorsqu'il traita ce sujet, Platon était 
malade , et Xénophon absent : ainsi , l'un et l'autre 
qui nous transmettent ces détails n'ont pu recueil- 
lir que les traditions de quelque disciple. Mais il 
paraît que ce philosophe et Pytfaagore ont trop 
regardé le souffle qui nous anime comme une 
parcelle de l'intelligence suprême : dogme pleiit 
d'erreurs , et qui ferait Dieu complice de tout 
le mal de la terre. 

L'âme est un être particulier, provenant de 
Dieu , et l'image de sa vertu (a) ; c'est quelque 
chose du ciel (3) , c'est une goutte céleste qui 



(i^ Timae. y de Anim. mundi. 
(2)' Pbilon. , de aliegor. legis. 
{à; £uéide , YI, Juyen. , sat. XV. 
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tombe sur la terre, et qui retourne ensuite à là 
source dont elle çmane (i). 

Les gnostiques dii second siècle la prenaient 
encore pour une substance même de l'Éternel j 
et long-temps après, le célèbre évêque de Vienne 
ne voulait pas que le corps de l'homme fut à 
rimage du créateur. L'image de l'incolrporel ne 
peut être un corps ; mais c'est dans l'âme que 
^ repose cette figure (2) semblable à Dieu (5) , dont 
elle est un souffle (4). 

Cette origine est si belle, mes frères, qu^ôri 
peut croire , avec Tertullien , que l'homme est 
tout entier dans son âme (5). Le guide des Pères, 
Platon, avait enseighé que le corps est la de- 
meure et non une partie de l'homme (6). Cette 
idée fut chère aux Grecs (7) ; elle lé devint à nos 
grands docteurs (8) , qui aiment à marcher stir les 
pas des anciens. Le corps fut partout le vase de 
terre où l'esprit , c'est-à-dire le véritable homme 



Îi^ Syness. , hym. III. 
2) Cl. Mammert. , de stat. mortuor* , lib. III. 
{SS Max. Tyr. dise. XXXVIII. 

(4) Gènes. I. Horat. , sat. II. 

(5) Tertul. , de Testim. Anim. , lib. I ^ etc. 

(6) Plat. , symph. dial. et passim. 

(7) Anaxarcli. , ap. Laert. , lib. IX. Gamead. , in lib. 
Telesiae. , Democrat. , in Gnomis. 

(8) Tertul. , loc. cit. Macair. , Hom. XXX. Xheophfl. 
ad Antolycb. , lib. II. 
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est contenu . . . C'est Pasile de l'homme , honuniM 
receptaculiim (i). , 

Nos conciles ont décidé que Pâme. est une 
substance, spirituelle et immoHelIe ; elle n'est 
point une portion de l'essence, divine , elle est 

faite de rien y et chacune est créée individuelle 

' * ■ • . - 

pour la forme du corps qu'elle anime (a)* Toutes^ 

ces idées sont de Platon* 

• • • « 

CHAPITRE Vm. 

■ I 

; . 

FORMB DES AMES. 

L^AMB est un assemblage de corpuscules Uiiik 
et ronds, sùivaiit Démocrite et là plupart des 
stoïciens. ... 

La mythologie grecque lui donne là forme 
d'un papdlbn*; mais' cétte^ figure variaitV L'âme ' 
d'Epiménide de Crète sortit de sa bouche en cor- 
beau (3). ^ . / 

Les Romains la symbolisaient par un aigle 
pour les empereurs. Le paon était l'emblème de 
celle des' finies* \ 






(i) tact, iâe ô^îfic. Déi/cap I etSIX» 

?a) Côûc. Vîenrt^V ; et ïiattto V,; ' -- 
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'Bans là suite, lorsque saînl Marcellin et sairit 
Pierre l'exorciste furent décapités , Dorothéjléui* 
tioûrréâu , aperçirt Teurs âmes 'sous la forme de 
moucnes appelées demoiselles (i ;. oaml Irenee voit 
<îans î'arhe' une'figurè légère et âërieiinfe. Lé car- 
dmal v^niien en lait un oiseau (2), et cette opiniou 
ésf assez Bien corifiraée^arsàm ; elle Fest 

parle théologien-poële qui Vcéiébré Jèamié ffArc. 
B dit que l'ânie de cette vierge s'éleva du bûcher 
sous l'effigie d'uttfe coVôMBd (3) /Ce serait tout au 
plus une des habitantes allégoriques de l'âme, 
si l'on en croit Platon , qui la déclare une mé- 
nagerie de toute espècenfe bêtes (4), et chaque 
bête est.une de nos pensées. Euripide, plus sage, 
ne lui assigOiC aucune forme , mais il 1 ai^pelle 
souvent un dieu, le dieu de ce monceau d'ar- 
gile, qui n'est ii'ieii sans le souffle vivifiant, et^ui 
se meut sans cesse, datis le cotps . <5omme.le 
soleil dai^s le TTionde (5). ,, . , 

On ne parviendra pomt , ma chère sœur^ a 
connaître la fo:ifme dej l'ame, ni ce qu'elle aevlent. 

(1) G. Fîamma Vit3B, etc. , tom. III . lit. yi-j j 

(2) Voyez ci-devant le chap. des Bi?MHi*^t3^4i6?^. 

(3) Vaf. Varan. , vie de Jeanne d'Arc. St. Benoît avait 
vu rame de s^«îe«r 3f ^a^^^^ 4u ciel 
en forme de coIomafB.Yies «es Samts , io ïëVner. , 

m Platon, inThe«r ^ .. ^ .^.^;^^ * ^^^ ^ 

(5j Mot d'Alcmseon de Crotone. ' ' * '* ^ *"" 
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Ali àm^m »«çïe , )f» fy(^y9mj{eèm!f^ni ai 

le silence le plus profond ^ et je crois qu^à QbÊVkjsA 
la dernière tentative qu'on aura fidte sel:a l'expé- 
rience dont Frédérië iS! èAC . accusé; Un de ses 
contemporains (2) nous rapporte que cet empe- 
reur fit -mettre un^iomaie -idvant dails^ Un ton-^ 
heau hermétiquemeni fermé , s'imaginaht que le 
principe de la vie n'en pourrait jamàiâ sortir ; 

sou 
Ime 




mourrait égaletneiit^ ou ie relrôuveraît dans le 
tonneau^ 




(i) Baron. AlAL^iB^i/.;) ,u.*^ia j i , , . . ^ 
(2) Le P. Salimbenî , de Parme ^ de Mrd. de#^SIin^ , . 
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n'y tf qti'un jout qu'il est créé, tout son être Tré- 
<niil encore de sa noble <qt*lgine ; et s'il n'est rien 
pair la mutiére, il'se renà dieu par l'esprit. Des 
facultés si grandes annoncent pour quel but il est 
formé: 



» . t 



CHAPITRE IX. 






LE IfOMBB£ J)9S AMES FAITES f»AR DIEU. 



» I -. y- ,•••.. 1 • . 
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L'an laa apr^s la chute d Adam, ce premier 
homme avait tout.jûste 452i,ij64 fils ou pcîtits- 
fils mâles capables d engendrer, et au-dessus de 
dix-sept ans (i)« De cette époque à la consomma- 
tion des siècles , Dieu n'aura produit qu'im total de 



>4 » »^-- ••**«, m 

radis, qui est destiné à peu d'élus; 

Nos mythogicaphe^.ne pouvaient s'arrêter en 

si bell6(routej,.ils noi;i^ apprenr^^nt^qvi'un mille 

, cifbe d'^lema^e est- çr^çi^^iï^^i^l;' ce qu'il faut 

pQiir cpnte^ Iç», SqOiWJii^pri^fie d^ué^ (3) «t 

'i\ Saurin. ^ art. Préadamites. 

â) Lei8siu3j de nonb, «Hrm^'j Vbi Znt. 
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( loi ) 
les habitations des diables, ce qui nous offi*e à 
peu prés la grandeur, de Feiifer. 

Vous y remarquerez encore, messieurs, que 
chacune de nos âmes aura Êdt d'innombrables 
voyages sur le globe depuis sa création , puisque 
tant de milliards d'hommes sont descendus 
d'Adam. Elles y sont même en permanence ; et 
si le monde possède à la fois un milliard dTia- 
bitans , il est clair que cent vingt millions n'ont 
point d'âmesl On ne s'en aperçoit que trop. Le 
savant Petau a deviné Qu'après le déluge, en 
moins de trois siècles, la terre était déjà cent 
cinquante fois plus peuplée qu'elle rie l'est' au- 
jourd'hui: (i) ; c'est-à-dire , qu'elle portait cent 
cinquante miHiards d'hoiùmes. Les âmes étaient 
rares parifif ceâ gens-la, et lès femmes ',* chère 
sœur, flevaîent être bien occupées. En moins de 
trois «lÀîfes^qtratre femmes eurent cent cinquante 
milliards d'rafans et dé petits enfaris: ^' — Le père 
Antoine. -Je . demande à faire quelques raisonne- 
mens sur ceci. — Raisorine-t-ori sur des ToTies, 
cher frère? Les rappeler , c'est fes «létraipe, et 
je lia m'iirl:!êteraî sur aucune. . ^ s :. 



i' / 



(i) Pëtau , doctr. des temps , Ut. IZ , cb, i4. 
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MiftTnCPSTCQSé. 



Garboks-nous de donner à la BiMe une trop 
liante antiquité ^ ou regardons-la cpmme la source 
de toutes les 'erreurs de Fhomme. Le système de 
la méte^lpsycose eat bien loin de devoirs cpmme 
pn ra dit tant de fois , son opginis à^ Pythagore« 
On^e siècles avant lui « l'Ecriture ofiOrait déjà le^ 
tjçACje^ incontestables de ce dogme* lie ]^aple 

t. A V \ » • 

élu croyait que l'âme d'Afcdi était renqe à SeUbi 
çxtsuile Ji ^$bena y pu^ à Moïse. C'çst Qçe c^rar 
tion que I^eu faisait 1;rois fois pour la ]n4iiie 
' J^rspnne. U ressuscitait ou sauvait trois fois l'âme: 
^4t|c qperatur tribus pkibus per sùiguhs {i)i H ne 
dép^9ai( jamais le nomfof^e Irois^ ou quiitre. S^per 

. . hà^mètâ^ iêé6 sh. retrbure dans Viaàsàe. uïd 
tertiam usque vicem (5); Qte2 les ààtecfn ^fai>^ 
tiens , il est Êicile de reconnaître cette doctrine 

. r ' - • 

(i) Job, xxxin, 118,29. 

(ai Amo8,I, passim. 
(3) fii^dar, ^^ od, p. 
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orientale. îfi'ljjpe, ^i|t Ças^ipdç^e., ç6i;çflEriç, comme 
la lunç , dJLYeçses yi^is§it^4es , çt , çqmi^e ç^t gi^tre, 
elle revicEit ^^^ sfip inté^rit^, parfaite (i).. . 

Py thagorp ^'^Bjf^ra Û^ tafllM kg grandes idées 
de l'Egypte et de l'Asie-Minera^e , et son premier 
soin fut de les appliquer au bonheur des peuples. 
n voulut l^u]ç ipspirçf ^e rhorreu;r pour le sang y 
et protéger même les animaux qui nous servent 
et noi:is entourent. En les dépouillant de la vie, 
un b^bare , ^i^^iHl , fdlfli^ pçpi-êlre forger la 
créative ^uj reoS^ip^t l'4lP§ da son père ou de 
son £]s, T^]q él^it la dopt^îfie du sage qui ne 
voidait dajQfi ]^ f^iQpl^ d'autr^eç obl^tions que des 
fiieprs, d^ul^^^ prières quQ le s^l,e|:^çe. On gst bien 
sur d[p fféçe ffispgcjqr la vîp # Tixopt^naç, quand 
on apprend à ^egor^ler çqiffqie U9 çriny^ jiç ^lei^r- 
tre 4^ dernier des êtres, d'ij|n:i^?ÇJ^^^^^-^ 

La métempsycose est , au prçpiçr coup d'oeil 
une partie du grand système de la résujE^i:eçtion<i 
C'était une espçcç de renaissance..,.. 

Pythagorœ.é.,. arcana renàti{pL), 

Le ibieii qu^eUe a dû produire ofaez ]^ £rrecs, 
]es Gymnosophifttès et les Braôhmanes, ne peut 
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(i) Gissiodor. de Anim. , cap. I, 
(a) Horat Épod. ^ od. XVv 
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balancer lé vic« essentiel qui la dépare ; efle net 
s'allîe point avec la résurrection complète des 
races humaines , puisqu'alors chaque individu 
jjqit reprendre son âme particulière, 

CHAPITRE XI. 

INSTANT OU I^'AME EST DONNÉE AU CORPS, 



^p*" 



jântoine.le prie mon frère de ne pas discuter 
celte question. — Vous me rappelez que le céli- 
bat aire pourrait y trouver la condamnation de sa 
manière de jouir et de vivre ; et, peut-être, mal-» 
gré toute notre réserve.,,. — Séraphin. Gui, ma 
fille , ces idées ne tendent qu'a blesser la pudeur. 
Vous savez, et cela suffit, que toutes les âmes 
sont coupables. LWatbème est lancé contre 
raudacieux qui professerait une doctrine con- 
traire (i). --^Alêxandre.Z.^ pense qu'ici nous nV 
vous tous qu'uoe opiniomà cp su^et. Nous fûmes 
criminels à Tinstant , à la miiiute où nos premiers 
parens le furent dan« le paradis. Cette tache 
s^teridit généralement sur tout ce qui devait sor- 
tir 4e la f(^nme..I)e là vint cette assertion déve* 
]oppée par Jjeibnitz , que tous les hommes fiiren| 

(^) Ccmçile de Treqte» 



(lOb) 

créés sîraultanémetit et d'un même coup... — 
Ohibo ! — Et placés dans Adam pour vivre dès- 
lors avec lui j coniraç lui , de manière que , quand 
il dévorait la pomme , le mouvement de sa mâ- 
choire se communiiquait aux petites mâchoires de 
tous ces enfans microscopiquesr^ C'est à cette 
identité de sensations et d'idées que se rattache 
l'origine de l'homonle générale. 

Mallebranche vit de son côté tout le genre 
^ûmain groupé dans le sein d'Eve ^ et trouva des • 
communications immédiates entre la cervelle de 
notre première mère et les cervelles de ses petits 
enfans. 

On rapporte, dans l'histoire des Cai^aïbès, que 
le premier homme, nommé Longus, avait un 
inunense nombril d'où sortirent toutes les races 
humaines. Ce rêve est-il plus extravagant que les 
dissertations de Leibnitz, et celles que, pourtant, 
Mallçbranche iplitule Recherches sur la périté. 
La plupart de^ s^vans Repensent leur géniç à se 
Hjoquer de nous et des plus saintes croyances. 
Encore une fois, si nous brûlions tous ces écrits, 
en seriousT-nous pioins riches , moins éclairés , 
moins aages, et surtout moins heureux? 

Ah ! mon cher Léonide , que de drôles de 
choses ! et que le père Alexandre tenait bien pa* 
rôle à Zéphirine! • ; 
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CHAPITRE XU. 



VALLÉE DE JOSAPHAT , SUIVANT QUELQUES THÉOI^- 

GIEMS, 



^ 



Cette vallée, ma sœur, reçut, en 5ioS, le 
nom de vallée de bénédiction (i). Elle est fprt 
petite j mais le tribunal suprême et les assesseurs 
seront enTair; les élus iront les joindre j les ré^ 
prouvés seront à terre, ils rempliront la vallçe, 
les monts voisins , les collines , Jérusalem , et 
autres lieux (aj j c'est là qu^ se rendront tous le» 
peuples (3), 

De la région de l'atmosphère ou se tiendront 
les juges, chaqme élu ser^ enlevé au ciel.,, — Sé^ 
raphin. Enlevé! Npn. Jl faut dire transféré. — 
Quelle différence trouvez-vous,,.? — ^ Une très- 
grande , une immense , mes père^, Enocji fut 
transféré, Élie enlevé, Jésus-Christ assumé* -— 
Vous m'é tonnes? toujours, père Séraphin. — Je 
dois être fier de trouyer des choses qu'on puisse 
vous apprendre, - — Ce cpmpliment est un peu 



(i) n Taralip. , XX ; a6. 
(S> JoëI,m,i:>. 



me&tor , ( ei; eo ) . leç. 45çritt. ^ le», âo. 
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vain. -*^ Messieurs, écoute» mes raisons. ÉBocb 
ne (at que transféré; pourquoi?... Namque He- 
noch per,,. etc... geniius ^ per.., etc... gène rapit 
— Z^hirine. Si vous parliez français, mon père?*, 
T— Je ne Je puis sans affaiblir les choses^ Élie fat 
enlevé.... quia per... etç... genitm est ^ ^ed non 
gfenerapît Enfin ^ Tassomption fut réservée au 
Rédempteur, quia Christus nequé fuit per... etc... 
aut generans aut generatus. Ces distinctions 
claires et précises font beaucoup d'honneur à 
saint Grégoire (i). — Pas trop, mes amis. — Il 
en résulte gue les élus seront transférés , à l'ex- 
ception des vierges et des prêtres , qui pourront 
bien être enlevés. — Soit. 

CHAPITRE XI». 



QUELQUES FOLIES DE NOS AUTEURS SURXiB JUGEMENT 

DERNIER. 



fùv^ sè ct^ifef n^t" à T^cien précepte de 
iMeu (ii) ^ ^ha<^ùh aura que^ué chose daxis la 
piain. — L'obole grecque ? rêveries {Païennes ! 

. (i) ^^Ovw. pap, f iiômel. IX > in EraQgel.. Ce pape a -fiiit 
erreur. J. Ju. ne fut poi^ assumé ; il monta de lui - même 
' 0u ciel. De là le mot Ascension. Marie fut assumée, de là le 
iqatot Assomption. * ) 

(a) Exod. KSîm , iS. 
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Ma fillè , méprisez ceîa. — Il n'y a point d'argent 
devant Dieu. On tiendra une petite baguette, en 
mémoire de la verge d'Aaron et des. verges dont 
fut frappé le Seigneur ; et tout fils d'Adam sera 
jugé , selon que sa baguette sera plus ou morîns 
verte, aride ou gâtée (i). 

Jésus-Christ , s'élançant au milieu de cette forêt 
de baguettes, ouvrira le grand livre des cons- 
ciences ; et les hommes , d'abord , Adam à leur 
tête ; les femmes , ensuite , présidées par Eve , 
viendront individuellement reconnaître leurs in- 
justices, leurs vols, leur hypocrisie , les impuretés 
secrètes , et les crimes de la nuit. 

ce On interpellera ses membres l'un après l'autre,. 
Gloire à celui qui pourra dire à ses yeux : Yeux 
bénits , vous vous êtes humiliés devant Dieu , 
Vous verrez Dieu ! 

Chastes oreilles, vous avez craint les paroles 
sales , vous entendrez les célestes mélodies ! 

La langue et la bouche qui se seront mortifiées 
recevront une liqueur admirable, un torrent de 
volupté (2). », 

Les Juifs enseignent que les bienheureux 
mangent, boivent, se marient, engendrent. 



n 



i) Hermas. PaTst. , lib. III. 

^p) Le Catécb. des peuples, Yojez ci-après. 
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passent enfin à la vie éternelle promise au 
siècle du Messie. Celle opinion^ paraît fondée 
sur rÉcriturp. <c Le Dieu des armées préparera 
pour tous les peuples un festin de viandes 
•exquises..., un banquet de vin délicieux, tout pur 
et sans lie (i);» 

Autorisés par leurs voyans, les gastronomes 
hébreux nous ont donné quelques autres détails. 

Abraham est le grand maître-d'faôtel et le priîlce 
du repas. H veille à ce qu'on att chaque jour du . 
bœuf sauvage qui provient deà chasses de Sabaoth 
et de Michel. 

On a de plus le poisson leviathan ; ce poisson 
se renouvelle chaque matla. C'est le même qui 
avala Jonas , et peut-être Alcide dont l'aventure 
est pareille (a). 

. . . Qj^ voit .^gaiement sur la tabjle céleste les deux 
. autres baleines que Dieu conserve dans l'eau 

•ajée, et dont il fait son apiasement depuis le 

cinquième jour de la création. 

Au _ Aççpnd jf ^y ice 9 paraissent d'excel^ens 
oiseaiu^ entr'^utres le fep^ux haçjucnaet le zi?, 
l'oiseau de splendeur et de beauté, d'un goût si 
suave , qiie TIsraélite le croit rés^yé pour les 



(ij ïsàïe^ XÎV, 6. 
Ip) Ljcoph. Cass. 
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citerai^ je serai revêtu dé ma peau, je verrai 
Dieu dans ma chair (i). Isaïe s'e:xplique sur le 
•jugement* La terre ne pourra plus cacher les 
morts.... Les morts vivent, les tués ressusci- 
tent (a) , et Dieu dit à l'esprit saint : Soufflez sur 
ces morts, afin qu'ils revivent (3). 

On prétend que Moïse lui-même a ressuscité 
Nechephres , ce Pharaon si célèbre dans l'Exode* 
Le prince lui avait demandé son nom* — Je suis 
Mdise. A cette parole, le •Pharaon expire, et Moïse 
lui rend la vie (4). 

Ce grand législateur dit à l'homme : Tu revieit- 
Aras poudre (5); mais il savait* bien que Tâme 
n'avait pas été prise dans la terre, ce lieu de 
repos où l'homme dort en espérance (6) , ce qui 
fit donner généralement aux tôtobeailx lé norti 
de maisons étemelles ,' ou comme chez les Juife 
hetcLchiaitty maison des vivan's. 

<c La chaîne d'argent va se rompre , la ban- 
delette d'or se relire, le vase se brisé sur la 
fontaine... La poudre rentre daûs^ la ferre dont 
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\) JoKXrX et XIV. 

^a) ls«e XXVT. 

'3) Ezech. XXX VU , Malh. XXVII. ' \ ' 

%) Ârtaban. , ap. Clem. Alex. Strom. , lib. I* 

5 Gènes. III. ». • 

[6)Ps.XV,9. . . , , 
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^lle fut tirée , Pesprit remonte à Dieu qui Pa 
donné (i). C'est nous dire tous les mystères de 
la vie et de la mort. 

Le vieux Testament n'oflÉre que trois résurrec- 
tions particulières. On en compte cinq dans le 
nouveau, dont trois sont l'ouvrage de Jésus- 
Christ. 

L'histoire des natipns de l'Orient et la mytho* 
logie sont infiniment plus riches sous ce rap- 
port, 

(MAPrTBE XY. 

I 

RESSUSCITES PARMI LES ANCIEÎ^S. 

r 

• ' « ' ■ • 

Iii n*est point d^idée aussi naturelle > aussi 
«impie que celle de la renaissance des^ corps. 
« Est-il plus difl&cile de reproduire un homme 
que de le produire ? (2) » 

Celte opinion s'est répandue chez tous les 
peuples , et l^on trouve dans leurs annales une 
foule de résurrections. Te vab en indiquer ici 

(1) Ecoles. Xn, 6 et 7. M. Uabbé BaiTUel a pcal-êtr« 
fait les mêmes citations dans s^es Hf^lvîennes. 

(2) Pascal. , PW0. XXU, j^^^ U ; wt. 17- 

3. ^ 
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quelques ^ unes ^ puisque la mémoire de nos^ 
grands liitërateurs est en défaut. 

Monsieur de Chateaubriand ne se rappelle 
point de personnages arracbés du tombeau chez 
les anciens , si ce n'est Alcesle et Hérés de Pam- 
piiilie (i). Combien ceci doit surprendre ses 
lecteurs ! 

Les critiques n'on,t ajouté qu'Eujydice (2) ; 
mais les éditeurs dû Génie larejèltent encore, sous 
prétexte qu'elle n'était pas sortie de l'enfer (3). 

Pluton avait le droit de rie^^usciter les morts. 
Il lui suffisait d'épancher sur eux quelques gouttes 
de nectar. 

Si l'on ne considère quTEurydice, l'acte de 
récréation était opéré ; Eurydice vivait comme 
dans le principe. Ce n'était pas son ombre qui 
suivait le chantre divin , c'était la persoïi]:ie nuaté- 
rièlle, l'estituée, rendue... 

Reddita,.: venUhat ad aurci$ (4). 

Ângelps ou IVÏercure est, i^apres'lffômëi^e,^ le 
génie particufier de la ijésùrrectidri. ce Quand il 
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Yêui , il ferme les yeux dea mortels , ou les i*^ 
veille du sommeil dé la mort (i). » Ce dieu , et 
plus souvent Apollon et Jupi|;er peuvei;it. IÇburmr 
des , épisodes semblables èi ^ux qi^e . lUppstoçk 
a imaginés* 

Vous paxletai-je d'Ërid^s^^d'Antyllos, ^'Çphé-^^ 
sius? Nommerai-^ e Aji^jpgée ,. O^aucus , ^y^^^r^ 
gue fils de Pronax , Hyménée 7 ^ Tqus ces 
perâionnages ressusciter eut.. Riep n'j^st plus ce* 
lèbre qur'Hippolyte-... ^x iqferis-^edtens,,.. ad 
sidéra .WC^^àf, Xe hél;oj^ jqpnsg^rva, dit-on , imê 
haipe étfifcpeUe contre,^pnjpèi;e^ jet yiptjçégner 
pa^iWe^ejat_,cînJjtd;e (f^^^^ ,. , . ; . . 

JPeut-êtrexme, dans ce 2K>inbre * il en est plu- 
sieuri? do^t la xés^p^^iii^^ 
ou des secours de la mçd^cine. Je.ypus les ab$^- 
donne. Mais Je puis citer Esçulape lui-méipe. que 
les dieux ressuscitèrent sous Iç nom d Asclepius(3) 
et suivant les prédictions d'Ocyroé'(4). 

Protésilas , la première victime de la guétrè 
de Troie , obtint après sa mort la permission de 
passer tin joui- âLvec sa femme. Sisyphe, ayant 
reçu là 'même faveur de Platon , se retira dans 



(i) IKadé.XXÎV. 

(2) Paus. Virg. Orii. Hf g, Làol. 
(3)Hygiii, fab.CCU^ ; ; 
(4) Orid. , metam^ , lÛy. ^. 

8 
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s^ pairie, et ne revint plus. A sa seconde môlrt^ 
il fot puni sévêi'ëmènt. 

Les dieux rendent à la lumière le fils de Pah- 
thoiis, Ewphorbe:.. Pànthoiden itéràm Orco de-- 
missum. Il meurt une seconde fois , après avoir 
donné des garans de sa première vie (i). Her- 
cule est 'ressuscité par lolaiis ; lolaiis l'est à son 
tout par Hercule. 

Achille revint des sombres bords pour se 
venger de Penthésilée , qu'il tua. L'Achille de la 
Thébaïde , Capanée , atteint par la foudre , pré- 
sente une résurrection bien entière , puisqu'elle 
n'eut lieu qu'après la combustion de sa dépouille 
mortelle 1 L'inconsolable Evadné se précipita dans 
les flânïmes qui brûlaient son cher Capanée , et 
mêla ses cetidres avec les siennes (a). 

Séttiélé, après trente ans de mort , est ramenée 
sur la terre par son fils , qui lui-même ressuscite. 
Rursàs composais membris redwwus (5). 

. ^Castor et.Pollux;retrouvent la vie dans le sein 
4u trépans... ! Avec la permi3siQja.de Jupiter , ils 
meurent et renaissent altejrnativepieut (4). 

- (1^ Horat. y od. , lib. I , od. a8. OykI. , Metam. y lib. I. 

(a) Euripid. , in Supl. et Phœais. Ëschyl» Sept« 9U% 
Theb. 

(3) Orîgen. , cont. Cels , 13). I^ 
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Hcrmotime, à la faveur des dieux ^ ressuscita 
une femme morte depuis sept jours (i). 

Épim/énide de .Crète (a) ., le prêtre de Gakmise 
dont paçle. saint Augustin , l'Hermotime de Cla- 
^oméne, mouraient et rens^saient à volonté (3). 
L'un d'eux ni^ourait si bien qu'il ne sentait plus 
aucune. blessure, pas même l'action du feu le 
plus ardent (4). 

Aristée de Proconèse meurt près du ' mont 
Hémus et renait à Sizyque. Il se' trouve vivant 
k Métapon;te 34o ans après ses premières funé- 
railles (§). , 

Zerdusht ou Zoroastre , qui fut tonte sa vie 
Papotre de la résurrection générale, revient au 
monde douze jours après la combuâftion, de sou 
corps (6). C!est peut-^être l'Hérès de Platon. 

• Osiri§ tué par son frère ressuscite pour diriger 
son. épouse;, et c'est encore une résurrection bien 
complète, puisqu'il fait un enfant à sa, femme- 
et c'est Harpocrate. Les mythes d'Horus et de 
sa mère sont remplis de résurrections (7). 

\ 

(1) PUn. Galen. Herad.. Pont.. Diog. Laert. 

(à) Hesych. Vir. Clar. 

[3) PUn. , lib. VII. 

[4^ August. civit. Deî , lib. XIY. 

J5) Hérodote , liv. IV. 

6) Glem. Alex. , Strom. Y. 



i 



Diod. Sicul. , lib. I. 
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« Le beau jeune homme de l'Arabie ( Adonis ) 
fut renda à la lumière des cièut par la* volonté 
de Jupiter (î). » En voilà un dont monsieur de 
Chateaubriand a'est ressouvenir plu^ tard. Cet 
Adonis ressuscite douze mois après oa mort (2), 

Bolina, jeune nymphe, voulant se soustraire 
aui poursuites d'Apollon , se jette dans {a mér ; 
elle y périt aussitôt. Le dieu, touché de compas^- 
sioh , la ressuscite î an don de la vie il joint celui 
de l'immortalité. Comment oublier la résur- 
rection si fameuse de Pélops? B est servi par son 
père à la table des dieux ; mais Jupiter indigné 
Jui rend la vie ; et comme Cérès avait goûté de 
sbn épaule , Jupiter en mémoire de l'événement 
lui en donne une autre d'ivoire. Cette triste aven- 
ture en rappelle une semblable , celle d'Arckà 
pêtit-fil's de Lycaon, Pi?ndant sa secondé carrière, 
il régné sur les Pélasges , dont il change lo nom 
0n celui d'Arcadiens. 

A Rome, dans les graiides occasions , les morts 
sortaient de leurs tombeaux. Le ibéssàlien Ericn^ 
thone ressuscite un soldat qui venait d'être tué , 
^t qui apprit a Pomjpîée Fissue de la bataille de 

(i) M. de Chateaubriand , Martyrs , lir. II. 
(2) Théwrite , idyUe XV. . 



^ 
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Phars^Jç (i). Ç<}uj}^ipr^ d'o^^epimia s^^iigiteçt é^ 
renaissent à la mort de César !. . Çço^J^^n d'autres 
Ëûls je pourrais cit^fr, si je n'ay^ 4^j^ ftue 
trop étendu çejtte ^tig^n^e Qp}neticlat^;e l 

Qitand on voit le dogin^ d^ la résiirpeçtiçn §i 
bien établi sur la tferre ; qua;ii4 U bliUe daus lep 
écrits de Zoroa&ttre, de Fls^lçfïj de Pl^oçylide>, 
cVHoça^rç, dç Cicéron^ de Virgilç,. et surt^i^t 
des grands prophètes de l^^i^ible, il n'^a.it pa3 
fort nécessaire d'aller le chercher daq^ }b. pré* 
tendue renaissance des grenouilles et des luron^- 
d^es; dans la reproduction des semences et^lqs 
feuilles; dans .le cours de la lune qui croit çt 
décroit jusqu'à ne plus se montrer , ppur rqpf.- 
raitre encore (a) ; daiis la fihfiif . 4c l'ours , qui 
élantcuite , finit p^i,' ressuficit^^ si pn l^i cpQseçv^ 
un certain tqiups (5). Appvopjfi^^i^ç^^^Ge» folies ^ 
messieurs ? 

Que signifie le conte du Pliénix , ce garant des 
promesses divines (4)? Mais il n'offre pas le mo- 
dèle d'une renaissance ; c'est un genre de créa- 
tion , c'est un être nouveau , c'est un enfant qui 
naît du corps de son pèfe. CorpQre ' de ^,patrio 

(i) Lucaîn. Phars. , liv. VI. 
(2) Cyril , catcch. XVIII. 

(3^^ Erasm. conviv. prof.'(çx The^lliil.) > , . 

(4) Clem. , ( romain ) épiire t. Tert|ill, 4^ Jtcsar. , 
cap, XIJ. 
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parvum Phœnka renasci (i). Ce n'est donc pa» 
le même individu. 

On attrait beaucoup embarrassé les Pères , en 
les ramenant à la Genèse de Moïse. Us y auraient 
vu que Tarche ne contenait aucun animal célî- 
bataire ou seul de son espèce. « Tous y entrèrent 
deux à deux , mâle et femelle , de toute chair vi- 
Vante (a). » Et aemel omniafaeta sunt.JirCy eut 
point de création postérieure. 

Si Ton n'écoutait que les Pères , la résurrection 
future serait aussi niai garantie que la virginité 
perpétuelle de la mère du Christ , puisque cette 
virginité a pour symibole la renaissance du 
Phénix (3) , qui n*à jamais esdslé. 

Rien ne dérange mieux la raison d*un écrivain, 
rien ensuite n'égare mieux l'opinion qiie l'éter- 
nelle manie des rapprochemens et des parallèles^ 

CHAPITRE XVI. 

ANGES. 



' t 



Iii est bien essentiel, ina sœur, de connaître la 
nature des anges, puisqu'après la résurrection 



.{ 



i) Ovid. , Metdxn. ; lib. V. 
a) Gehfes. Vn. 
(5) Cyprien. , expos, sjmhol. 
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de gloire , nous serons nous-mêmes leurs égaux 
et leurs semblables (i). 

Quelques théologiens les regardent comme de 
simples esprits 9 trompés par ces mots : Les esprilsu 
sont les ambassadeurs de Dieu (2). S'ils portent 
ce nom , c'est à cause de leur nature , de leur 
patrie , de leurs fonctions souvent aériennes. 

Dieu n'a point changé leur première forme. 
Il en mit autrefois une grande quantité sur la 
terre. Ces anges, gardiens des hommes, sédui- 
sirent leurs femmes , et créèrent avec elles les 
familles de géans si célèbres dans la Bible. 

« Vous comprenez que des vapeurs légères et 
subtiles n'auraient pas enfanté avec - des êtres 
matériels (3). » - 

Dans la suite, on en a vu très -souvent chea 
l'homme. Us avaient des corps, mangeaient et 
buvaient réellement comme nous (4). Ils sont nos 
pareils , ce point est éclairci. 



(1) Math XXXn. 

ja) Ps. cm. 

(5) Sulp. Sévère , de sacr. hist. , lib. I. Ghrjsost. , 
Gènes. YI. Aug. civ. Deî , lîb. XV. 

(4^ Gènes. , et la Bible passlm. Aug. loc.' cit. , cap.Xm 
et XLY f et lett. a Paulin. 
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CHAPITRE XVII. 



ANGE8 GARDIENS. 



Quelques auteiurs ont prétend^ que (^<|ue 
homme avait deux anges près de lui, sysjtàoi^ qui 
passa des Chaldéens Si,ux Juifs (i), et de^ {ififs 
aux Chrétiens. 

L'abrégé de leur doctrine, dit Bossu^^ en 
parlant de Pytbagore , d'Hiéroçlés et de Porphyre, 
était qu'il existe des esprits malfaisans et bienfai- 
sans, dont il faut honorer les uns et apaiser les 
autres (a). 

Les larves, peiones et lumina Ite^a^ formaient 
le corps des mauvais génies qu'on aperçoit ^sfns 
quelques passages de l'histoire romaine. Ce sont 
les menteurs et les malins de l'Écriture (3) , au- 
trement les remords suscités par Dieu poursuivre 
le crime et le &.tiguer. 

Pour trouver de mauvais anges, nous adop- 
tons bien légèrement quelques mots d^up philo* 

« 

i^ Baxtorff. Synag , cap. X. Bam., hist etc. lîr. YI. 
.2) Bossuet^ Apocal. expliq., ch. i5. 
[3) Paralip. Il , C. XVIII. Rois I , ch. i6. 
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sophe , répétés par ses disciples ou par de faibles 
écrivains. L'autorité d'Apulée et de Servius , et 
même celle de Pline, de Tite-Live, doit-elle l'em- 
porter sur Hésiode , Homère , Phocy lide et Platon ? 
Ces divins phâosophes, et généralement les an- 
ciens y n'accorchient à l'homme qu'un seul ange , 
d'après le caractère si connu de la bonté su- 
prême, (c Si l'homme a un ange pour régler sa 
vie ^ est-il juste de croire qu'il en ait de mauvais 
pour la gâter (i)? » 

Il est des mythographes qui veulent en- trouver 
trois prés de ebaqiJÉe individu. Le premier de ces 
arWtres était l'inspirateur chargé du soin de l'âme , 
où il ne Élisait entrer que des pensées louables. 

Le 'second, génie de la fatalité, gardien de la 
vie humaine, conduisait aux événemens réservés 
par le destin. Le troisième , ou l'ange de la pro- 
fession, guidait là personne dans la carrière 
qu'elle avait choisie. 

Ce système naquit en Egypte , et fut approuvé 
de quelques platoniciens. Il se concilie avec 
l'autre , en ce qu'il n'oflfre pas de mauvais 
^uges. 

L'Écriture sourit à cette opinion de la haute 
antiquité, ce Dieu te recommande à ses anges pour 

(i) Menand. , ap, Clem. Alex. ; Strom. Y. 
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te garder dana toutes les voies de ta vie (i),. > 
Dans cette acception , le mot cmgea ne signifia 
qu'une sorte de vertu de Dieu...., et mêmetout^ 
faculté naturelle de Tâme et du corps (â)^ 

Dans la suite , on voulut qu'un génie particu- 
lier vînt présider à toutes les pensées de l'homme, 
et ce nouveau dieu fut Vertumne (3) (de verterey 
changer ) , dieu incertain , multiforme , inconsr 
tant à lui-même. Les caprices, les folies, les désirs, 
insensés prirent bientôt ce nom de vertumnei. 

Vwete Vertumnis quotqnot sunt nafusi iniquis (4Ju 

Le sens caché sous cette allégorie d'anges, de 
guides ou de conservateurs , indique la partie 
supéîieure de l'âme, celle des bons conseils et 
des. nobles affections. C'est l'intelligence qui se 
sublimise dans la contemplation des beautés cé- 
lestes (5). Ce dieu régulateur, attaché dès Ifi nais- 
sance aux pas de l'homme , n'est autre chose que 
son esprit même (6). 

U\ Ps. XC, II. Math. IV, 6. Luc. IV, lo. 
(2) Maimonid. Mor. Neboc, part. I , cap. VII, part. lï,, 
eap. V et VII. 

(3^ Acron. , in Horat. Vide infrà. 

(4) Horat. , satir. , lib. II , satir. VII. 

(5) Plat. , symph. M. Fîcin in Plat. Dialog. IX. 

(6) Cicer. ^ in soxnn. Scip.* 
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"Ce qui fit croire , par intervalles , à Texistence 

icle deux génies, c'est le double penchant de 

l'homme au bien et au mal. L'arbitre* des actions 

devenait le mauvais génie , lorsque les moeurs se 

dépravaient.. C'est l'esprit qui fait l'homme, ou du 

moins «l'esprit est le dieu du corps humain(i).)> 

Ainsi, Zoroastre n'avait qu'un génie dont la 

voîx lui apprenait, non ce qu'il devait faire, mais 

ce qu'il ne devait pas faire (a). C'est le bon ange : 

c'est l'esprit familier de Zamolxis, la fidèle Égérie 

de Nuiîûa , le ' Jupiter de Minos , l'Apollon de 

Lycurgue. 

Par l'ange de Socrate , on entend la vertu 
compagne de la gloire. Le génie de Brutus était 
la furie attachée aux pas d'un 'assassin; et le 
puissant démon qui avait conduit César pendant 
ioiite sa vie {5) , n^était que la fortune et l'audace 
d'un illustre guerrier. 



ij Séiiëque, ép. XÏXI. 
2) Glem. Alex > Strpia* I. 
^3) Pluti^ ia Cae^ar. 
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CHAPITRE XVIII. 



PORTRAIT DES ANGES ET LEURS NOMS« 



Les anges de Moïse sipnt. des. hommes : mai^ 
Daniel prétend quq leura corps brillent comme la 
chrysoUte, leur vis^gQ corpme l'éclair, leurs yeux 
comme une. laiopie ar^ente^ Leurs membres sont 
comme de Pairain étincelant . > le ^ sdh de leur 
voix comme le bruit d'une multitude de gerr 
•ooaes (i)^ils ont, suivant l'occurence, deux, 
quatre ou six, ailes* 

Si l'on pouvait rapprocher JMahqmet da pro: 
pfaètc liébreUx, iVfpurnir^t quçlqq^ t3;9Ài^£Jç^- 
mans aux artistes qui font d|^ ^g^A- 9^ cheveux 
blonds tressés admirableipje^t,et ^ui retpp^bent 
en boucles sur Tépaule , un front majestueux , 
clair et serein, un teint blatip- copime Ja;ii^^ge, 
un vêtement tissu de perles... «^ Et que pous 
importent ces rêves de Mahomet? Que son nom , 
messieurs , ne paraisse plus dans nos discussions. 
— Nous connaissons très-peu d'anges parmi les 
millions de myriades de ceux qui habitent le ciel. 

(i) Dan, X. 
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Nous ne savons pas mieux les noms et Thistolre 
de ceux qui président aux soixante-dix nations 
de la terre* (i), représentées par les soixante* 
dix paliniers d' Élim . 

Les oiigénistes ont échoué dans la recherche 
de tous ces noms. Plus opiniâtres ou plus habiles , 
les Jui& ' en ont découvert quelques-uns , tels 
qu'Aza, Âzaël, Cervihel... 

jintoirm. Ce sont des diables. —Non; Cerviliel 
est l'AJcide nouveau, ou l'ange de la force en- 
voyé par Dieu à David (a). 

Saturne a pour conducteur Géphiel. Saliel 
dirige ^Jupiter, Samaël est le guide de Mars, 
Annaël celui de Vénus, Michel celui de Mercure, 
Rapjiaël celui du Soleil, Gabriel celuidelaLunq* 
Ces. trois derniers sont en outre trois des. trom- 
pet tes de Dieu ; et comme il en a sept, les quatre 
autres sont Uriel, Scaltiel, Jeudiel et Bara- 
d)iel(3).' '^ . 

Séraphin.iç ne connais que trois noms d'anges. 
— Antoine. ^ÎYQW avez raison , père. A Rome, 
en 745, un àes menpibres du concile, Adalbert, 
fit un discours dans lequel il s'adressait à huît 



'â 



Ju^e, ep. 

Philon y de aatkj^ bSr. : .. . > 

(5) Landin. , ap. CatUBm- yiqr^z Seiorar. -îa.tDb.Cornel 
pid. ia Apoc. 
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anges ^ Uriel ^ Ragtièl, Adimis , Michel, Tabuel ^ 
Tabuas ,: Sababth et Simichel. Qu'est-ce que cela 
veut dire 5 s'écria le pape Zacharie? ce S(>nt;des 
diables, excepté Michel....: Et tous les évêques 
répondirent : c'est vrai , . nous n'admettons que 
trois noms d'anges ^ Raphaël , Michel, et GabrieL 
Cet)endant le concile prononça une exception en 
faveur d' Uriel. 

Alexandre, Oui , frères , il fut alors replacé 
dans le paradis (i). Le vénérable Bède l'invoque, 
ainsi que Rumiel (a) , qu'on peut encore sau- 
ver* 

< 

Les cabalistés possèdent cent quarante noms 
d'anges. Nous leur disputerons au moins le ce- 
lèbre Mitatron (3) , celui qui vint au Sinaï , et que 
saint Clément appelle mal à propos un ange de 
la plus basse espèce (4). 

Séraphin. Il n'en serait pas moins très-supé- 
rieur à tous les honunes déifiés de vos païens. — 
Je le crois comme vous. — Antoine. Les anges 
sont les colonnes du grand édifice. de l'univers; 
ils le soutiennent , ils l'enchantent y ils le déco- 

(i) Donat. Calvus. propin. Ëvang. , res. XX3JY. IttajoL 
dieb. canon. , tom. Vil. , . 

(a) Bède , tom. III , in colfect. orat, 

(3) G. Ruscel. , Ling. ital. > tom. L 

(4) Clément. , in Galat, IIL 
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Tent (i) ; aucun objet de la terre , pas même l'eau 
et le feu, n'est privé de leurs tendres soins. 

Les anges ^ comme ministres du Très-Haut, 
«ont des providences intermédiaires entrelescieux 
et le monde. Attentifs à la voix de l'homme , ils 
portent à Dieu ses demandes et ses prières. 

Séraphin. Oui , ma fille , cela ^st très-vrai j le 
digne père Antoine ne vous trompe jamais. 

Je crois , cher Léonide , que je pourrais me 
dispenser de t'envoyer tous mes anges. Gens ^e 
ta Fobe n'en reconnaissent qu'un seul ; c'est l'ange 
de... Je ne sais pa» le nom de cet ange^Ià, mettons 
l'aiage du pl^i^ir. 

aiAPlTRlS XIX. 

PARADIS DE I;AP0CALYP$R. 



"Oh a dit que tout s'enchaîne dans les divines 
Écritures , qu'un prophète confirme les prédic- 
tions dPun autre, et que les mêmes images ré- 
vèlent périodiquement les mêmes vérités. 

Les derniers prophètes ont souvent imité les 
anciens, Cdui de la nouvelle alliance, saint Jean, 

^i) J. Damasc. > quaest. in Gènes. Philon. , in excepV 

3. 9 
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adonné clans son Apocalypse un abrégé de l'Ecrii 
tare , où il essaie de réunir toutes les obscurités 
de la Bible et tout son merveilleux j il y com- 
prend même celui des païens, et je crois que c'est 
une faute. Isaïe a deviné le nouveau ciel et la 
nouvelle terre, les remparts de jaspe, les portes 
éternelles qui ne ferment plus , l'enceinte de 
pierres précieuses , et les fondemens de saphir. 

. L'ange qui s'est placé sur la mer et qui toudbe 
les cieus: appartient à Daniel, ainsi que le fleuve 
d'eau vive et les millions de séraphins tqui sont 
près du trône de Dieu. 

Cet ange^ qui mesure avec une cailne, les che* 
Taux roux, marquetés ou blancs, les chandeliers 
d'or , les sept lampes ^ les deux oliviers , les deux 
témoins, le livre, la femme aOée, etc. tous ces 
détails sont empruntés d'Ezéchiel et dfe Zacharie. 
L'or, le rubis, le jaspe, le diamant, l'amétiste, 
la topase et l'émeraude , l'encensoir et les trom- 
pettes^, furent consacrés aux choses saintes de la 
. terre par les premiers chefs d'Isr ael ( i ) .Plein de ces 
idées, saint Jean les reporte dans la ville céleste, 
qu'il bâtit d'or , de cristal et de pierreries. 

Les prophètes et Dieu y sont sur des trônes, 

(i) Exod. XXV » xxvm. 
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comme les dieux de l'Iliade (i) j maïs dans 
Homère , les sièges des immortels ont quelque 
chose de plus merveilleux. Sur des roues d'or 
ils vont d'eux-mêmes au lieu de l'asâemblée , et 
d'eux-mêmes ils reviennent à leur place. 

Dans la ville sainte, l'Étemel assis comme un 
roi... réside avec sa gloire (a) et ses élus. Sept 
anges principaux se tiennent devant lui, prêts à 
eXécuteir ses ordres (3). 

C'est l*image des sept principaux seigneurs 
qtii se tenaient constamment près des trônes des 
rois païens (4). 

Si l'on ouvre Tobiè, on Verra qu^aucùn auteui* 
n'a plus fourni à saint Jean. Le treizième cha- 
pitre de son ouvrage contient toutes les richesses 
de l'Apocalypse , qui n'est encore une fois qu*un 
abtégé dfe l'Écriture et la réunion de tout son 
feste , de tout ison merveilleux. Cette remarque^ 
n'a pas besoin de preuves. 

;i j rtiade , IV , xvm. 

2) Bossuet, Apoc. passun* 

3) Tobie,Xn,i5. 
(4) Eaiher^l, i4; 
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CHAPITRE XX. 



h'AVOCkbXVSU DB MAHOMET. 



Mahomet s'est endormi sur la colline de 
Merwa. Lève-toi, homme endormi, lève-toi, dit 
Gabriel, et suis-moi dans les airs. Es s'envolent, 
et le premier objet qui frappe leurs yeux , c'est 
le trône où siège Micaël , l'ange des mers , celui 
qui mesure les eaux à grande mesure. Il les pèse 
au poids de la balance pour les distribuer aux 
nues. 

La pensée d'Isaïe a moins, de noblesse. C'est 
Dieu lui-même qui s'occppe à mesurer l'eau., et 
il la mesure dans le creux de sa maip*, ce que 
nous avons déjà remarqué , mensi4s est inp^gii/o 
aquas (i). Dans les Martyrs (2) , cet ange des 
mers est sur un trône de cx\s\jal , et Uçi^tf 9 1^ 
main un frein d'or. Le prophète voit ensuite 
Asmaèi qui préside à la garde di| fir^lameai:. Le 
eiel s'ouvre, et Gabriel ordonne la prière. Fais 
la prière avec les anges, car la prière est saiatc. 



il) Isaïe, XL. 
a) M. de Cha 



Chateaubriand j Martyrs^ XY. 
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Dajis les dififercns deux qu'il parcourt , Mahomet 
voit Adam au teint oUVâtre , Ibrahim , Joseph , 
le prophète-roi^ Jean-Baptiste et Jésus-Christ. II 
voit Moïse qui fond en larmes. Qui cause ta dou- 
leur 5 ô Mdise ! — C'est le prophète de l'Orient 
qui va faire entrer plus d'élus dans le ciel que 
i^'en aura jnaaxs la religion du Sinaï. 

Au ciel d'argent briHe le chérubin , dont les 
pieds s'étettderil jusqu'aqic extrémités de la terre, 
et dont le ftoiit s'élèVe jusqu'au trône, de Dieu. 
C'est l'atigfe déicrit dafrià k Sagesse (i), 

La Discorde de l'Iliade est peinte de cette i;nar 
niera : ses pieds sont sur la terre , son front est 
dans les cieux (a). Virgile , copiant toujours le 
grand poète , applique cette image à la Renom- 
mée (3). 

Ce colosse est l'ange du trépas. Il a près de lui 
la table du destin et l'arbre de la mort. Lorsqu'un 
homme arrive au terme prescrit , Asrael se tourne 
vers l'arbre et coupe la feuille de celui qui tombe 
sur la terre. Cette alléigoiie peu commune est 
préférable aux erreurs de nos poètes , qui placent 
l'ange de la mort parmi les diables, L'enfw reçoit 



i) Sap. V] 

2) Iliade , IV. 



vm , i6. 

e IV. 
[S) Enéide, IV, 
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des morts , mais Fange de la mort n^ est pas. 
Il se tient au ciel pour désigner ses victimes y ou 
dans le monde pour les frappei:. Aussi Job ne 
montre dans l^tbîme que l'ombre de la moFt y 
ierram tenehrarum ubi umhra mortia (i). Le génie 
ou le dieu qui préside aux grandeurs de l'homme 
ne peut êljçe cpufpndu arec ses ennemis. 

Plus loin , au ciel d'or 5^ est le régulateur de 
la gêne ténébreuse , mêlée des colères de l'EtemeL 
D. veille au trésopdufeu. Sur un trône, embrasé > 
ses yeux étincellent de fureur, sa njain ^gite un^ 
lame de flamme , et devant lui sont amopcelées 
des chaînes rouges et; ardentes cjue Bien, destine 
\ l'impie. 

Les races mourraient d'épouvante si cette ef- 
froyable créature paraissait au monde j la mei; se 
dessécherait , les montagnes s'abîmeraiejat. 

Ce magnifique Satan ne vaut-il pas mieux 
pour la poésie, que ce j)etit monstre rouge et 
noir, à queue, et avec des cornes, celui enfin 
que noua sommes convenus d'appeler le diable? 
Aucun faiseur d'enfer n'a développé d'aussi grandes 
idées que Mahomet et les Arabes. 

Le sixième ciet vient de s'ouvrir j il est habité 
par l'ange qui , depuis l'origine du monde , con- 

(l) Job, X. 
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^erve s^s. deux natures , moitié feu ^ âioilié neige. 
Prés de lui tout retentit de ces mqU : 

ce Dieu puids^t qui ^s^pcies I4 neige aveo4e fcu^ 
associe de n^éme les divers; esprits dans ton obéisr 
sance. » 

Enfin Mahomet va francfair les 2x0 mille voiles 
qui, h 6joo ans de yqyçigQ l'un deFalutre, sépar ' 
rent L'Éternel de tou^ les objets del?uniyers* 

Après les. voiles du feu, de Teau^ dfe l'air, du 
vide et du^ chaos ^ viennent<Q^upcc]e la beauté, 
de la perfection, de la souveraine puissance, de 
l'isolement, de l'infini, de l'unité. Ces derniers 
voiles sontles voifes^deDicu. Lorsqu'ils s'agitent, 
Mahomet est rempli de terreur j ils se lèvent , 
tout frémit , tout est- comme absorbé par la lu- 
mière divine , toutes les facultés demeurent sus- 
pendues j le prophète va - mourir , si l'être des 
êtres ne lui dit : Prends courage. Sa crainte cesse 
à Finstant; une douce mélodie se fait^ entendre ; 
on respire l'odeur la plus suave- Diea est là, et 
Dieu se souvient de son prophète ; il lui ouvre 
les yeux du cœur etrde l'esprit, et lui révèle les 
myst^es quisont pour jamais cachés sous le ti ône 
immortel, à l'abri de son élévation , de sa ma- 
jesté, de sa gloivci. 

Aucun langage ne peut en> exprimer quelque 
ckose* Il n'est permis que de répéter ces mois : 
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i< Mon être est immense ; mon empire n'a 
point de borne»; f habite le lieu inaccessible que 
nul ne peut voir; je stii» le Dîèu, le seiil Dieu, 
ie vainqueur éeâ viainqueurs, et Parbitre des 
siècles. » 

• Il règne dans cette Apocalypse un fonds de 
Teligion admirable et véritablfeÉiént chrétien. 
Le père Séraphin en conviendrait , si c'était 
l'œuvre d'un de nos auteurs , et je \m di^nânde 
pardon de lui avoir encore une fois présenté 
Mahomet. 

CHAPITRE XXÏ. 



«TUATION DU PARADIS , SUIVANT LES CONTROVEIl- 

SÏSTES. 



< 



Jia est sous l'équateur, aux bornes de l'Océan, 
dans la Mésopotamie , sur les rives de l'Euphrate 
et du Tigre, en Palestine, dans l'Arménie, vers 
les plaines du iTaurus , sur l'Ararat -j dans la 
Géorgie , au centre de l'Inde , dans l'Occident : 
choisissez» 

L'aimez-vous mieux près de la hme ? Il y est 
aussi. C'est l'opinion de Plutar que amplifiée par 
Tostat. Ce dernier le veut moins élevé que la 



lujie , au-dessns de la mby^nne région de l'air , 
à la distance de viiigt eoudées. Cela fat ainsi 
réglé ^ pour le mettre à l'abri du déluge (i). Da- 
mascène (si) , i^irem (3) et Rupert (4) l'établis- 
sent à la hauteut* précise de cette planète. Il 
loild^ie à son orbe , disent Bsifflle (5) el Isi- 
dore (6) ; au grand ^x>ur, il en dese^ndra pour 
recevoir les élus. 

j-i- Mais non;^ £Dèpeà, tes J^«» ïndnteront; le 
paradis est fixe et dans le ciel (7). 

-«- Lactance, aussi croyable que les asi^res^ re- 
jette toutes ces opinions, el place l'Elysée chré- 
tien sur le globe ^ mais flans un lieu inconnu et 
gardé par uuç enceinte embrasée. Lactance a 
pour hii la sibylle Ërilhréenne (8). Voilà des 
gens bien d'accord. 

Il me semble que le paradis ne peut être en 
l'air, puisque Dieu mit des anges pour observer 
le chemin qui conduit à l'arbre de la vie (9) et 
pbiîr empêcher éterneîïèment iTiormne d^ ren- 

(1) %à. Mjûl. , \héAp. ll'Gehéé. cftiâest IJL 
»)DcFiie.,lib; H 

3) Ephr. . ap. Mos. Barceph. de parad. 

4) Rùp. de ÏHriiL, lïb. I. 

(5) Basil. , Orat. de Parad. 

(6) Isîd. Etym. , lîb. IV. 
7} Hilair. , în ps. CxLVïII. 
8^ Lact. y inst. div. y lib. II. 
[9) Gènes. III , 24. 
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teer (i), précaution fort mutile, mes frères, si 
ce séjour eût été dans la lune. 

Les premiers voyages maritimes avaient pour 
but le Pont-Euxin. Leucè ou l'île Bknche devînt 
la patrie des îiéros déifiés. C'est là que Jupiter 
tes récompensait de leurs vertus. Lorsque Fart 
se perfectionna, les Phénidens s'avancèrent 
jusqu'aux rives», méridionales de l'Espagne j ils 
passèrent' le détroit de Gade , y trouvèrent des 
beautés supérieures, et tant d'or et d'argent qu'îk 
forgèrent avec ces métaux des ancres pour heurs 
navires. 

• 

On dit même qu'ils découvrirent un rocher 
d'argent près du Tartèse^ dont on a fait Tartare, 
nom que portait la fosse où les Egyptiens jetaient 
les malfaiteurs. 

Ces détails que nous transmest Arislote spgt 
confirmés par l'Écriture sainte (a). 

Le& immenses i:;icliess!e8 , les pommes, 4'Qr^ ^? 
FHespërie, un sol heureux, une température 
égale et douce , faint, de, <5l|.armes réunis enflppi- 
mèrent l'imagination des poètes ; et selon toute 
apparence, c'est dans la Bétique qu'il faut cfeer- 



n 



i) Carrières, Glose sar .la Gen. , loc. cit. 
2) Machab. TSXl, 3. ■ 
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cher l'Elysée d'Homère et d^ ses contempo-. 
rains (i). 

Lorsque ceinte terre fiit épuiséç , des. contrées- 
nouvelles quW nomma les îles dçsBienheureox, 
reçurent à leur tour le paradis dans leur sein. 

Chaque peuple se j&t un séjour de l'éternelle, 
paix , de Finnocçnce et du bonheur. La vertu 
opprimée sûr la terre cherchait un monde où 
les dieux prissent soin d'elle. Ce êiogme ençhan* 
teur yhit de la Phénicie, berceau de toutes les 
idées religieuses et politiques. Il passa chez YÈ^ 
gyptien, chez le Grec, en Italie, dans les réglons, 
les plus barbares, et les poètes l,e concilièrent 
avec les gouls , les localités , les. mcçur^ et le 
génie des peuples. 

Quelques-uns de jvq& sjaints pères et des çri-r 
tiques célèbres ont trouvé monptone et froid le 
paradis dïlomère et de Virgile j ils. l'ont rejet^ 
comme trop spirituel , et voici ce qu'ils, mettent 
à sa place. Voyons d'abord le palais de la Trinité. 

(l) Odyss. IV etHesiod. Op. Dies. «t conK StraL. geog., 
«h. 1. < 

* "if - . 
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CHAPITRE XXII. 



PALAIS DE LA TRINITÉ. 



ïii est une foule de vérités , comme le disent 
les Pères , que l'esprit saint n'a pas voulu com- 
muniquer aux hommes. Sans nuire à la foi chré- 
tienne , on peut imaginer que Dieu n'a pas déroulé 
sous les yeux des profanes toutes les magnificen- 
ces des célestes parvis. Les mortels doivent-ils 
jouir de ces beautés ineffables qui sont le par- 
tage des intelligences? ce Qui de nous est monté 
au ciel^ et qui en est descendu (i) ? » Personne 
dans l'antiquité. Les modernes ont prétendu que 
Calherine de Sienne a joui de celte haute faveur, 
qùç vivante , elle fut portée au ciel j examina 
tout ce qui s'y passe , obtint même une audience 
de la Trinité, qui lui donna de fort bons conseils 
et la renvoya sur terre jusqu'à nouvel ordre (a). 
La sainte femme, à son retour, ne décrivit pas 
ce qu'elle avait vu, et les légendaires trouveront 
désormais beaucoup d'incrédules sur de pareilles 
traditions. 



a 



Proyerb. XXX , 4. 
VideMartène, ret. script.^ lib VL 
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Ce qu'il y a de vrai , ma sœur , c'est que noire 
Dieu , s'il est logé dans son enipyrée , comme 
l'Apocalypse et les poëtes veulent nous l'ap- 
prendre, les rois de la terre eflFacent toute sa 
grandeur et toute sa pompe. 

A-t-il seulement près de lui cet éclat, ces en- 
cbantemens qui sont répandus dans les jardins et 
à la cour , d'Alcirioiis y ou dans ce vaste palais , 
environnç de superbes portiques et des soixante-* 
deux pavillons des fils et des gendres de Priam? 

A Sparte , Ménélas habite dans des lieux ou 
brillent de toute part l'argent, l'aire ,, l'or et 
les plus rares métaux.... oc Quelle £|pl^pd^|ir! 
queJle richesse infinie ! Tel doit être le séjpur d4i 
dieu qui la^ce la foudre (i). » 

Cela qi^ disp^nsç, messieurs, de vous citer le 
temple du soleil, que soutiennent des colonnes 
de crist^ ; l'or y répand un éclat semblable à 
celui de l'escarboucle , son faîte est d'ivoire, ses 
portes sont d'argent , et ses voûtes retentissent 
sans cosae de la plus douce mélodie. Tel fut encore 
le Libai) ou le palais d'or de Salomon; ia parole 
n^.pimt an exprimer la gloire et les beaplés. 

(i) Odys- IV. £a traitant du mernreilleiix poétique , nous 
ferons voir que celui des Gentils est constamment «u-dessu« 
du nôtre : le christianisme nous en permet-il ? 



( i4a ) 

L'Assuéruà de la Bible est un dieu plus riche 
que celui de saint Jeîm- Autour de son palais^^ 
règne un bois superbe planté de la main des roisi 
avec une magni&cence di^e de leur rang.,.. A sa 
table, on boit dans des vases d'or 5 on est assis sur 
des lits d'or et d'argent qui brillent sur un pavé 
de marbre blanc et de porphyre , tout embelli de 
figures d'aune admirable variété. Partout on voit 
le lin fin, le bleu céleste , Thyacinthe , l'écarlate , 
l'ivoire. Le roi étincelle sôus Téclat de l'or et des 
pierreries ^ il est terrible j oh ne peut supportai* 
ses regards (1). C'est tout Jéhot^ah, et Cependant 
ce n'est qu uii prince idolâtre. 

Nos écrivains donnent des diadèmes et déà 
trônes d'or à letir Dieu. La rare merveille ! Quel 
petit monarque n'en a pas de semblables ou d6 
plus riches? Pourquoi ne pas se taire sur ce qu'on 
ignore? 

Le faste de l'Écriture vient encore s'ëcUpseif 
devant les grandeurs de cette ville superbe qui 
ne coimut pas de rivale. Je ne veux rappeler en 
ce moment que ses LucuUus et ses Néron» Quelle 
recherche, quel luxeinoui, quelle somptuoi^té 
dans leurs parquets d'argent, leurs colonnades de 
porphyre, leurs salles de bains si splendides et si 
voluptueuses! dans leurs murailles revêtues d^or! 

(0 E8ther> XV. 
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dans la profusion des plus rares paï^faAs ! ckris 
leurs diamans, leurs lits de pourpre, leurs vais- 
selles d'or et de pierreries ! dans leurs chefe- 
d 'œuvre de foute espèce ! 

M. de Chateaubriand tratisportê cet excès 
d'opulende à GaJérius, à Hiéroclès : il les place 
au milieu de la pourpre, du cristal, de Tor , des 
fleurs..., des parfums, des vases d'albâtre. Les ' 
courtisans mêmes de Galérius mangent sur des 
lits de pourpre, le -front cdurçwiAé de roses. Le 
marbre, le cristaV, l'argent, l'or, les pierres pré- 
cieuses multiplient l'éclat des flambeaux, etc. (i) 
*Si ces honteuses richesses , si . de pareils orne- 
mens sont dignes de Galérius et de Néron, est-ce 
un motif pour Jes trouver bien placés dans le 
ciel? ou plutôt le ciel n'a-t-il rien de mieux? 

La Kble donne -souvent à l'Être suprême le 
titre et le caractère d« l'infini , de l'Être que le 
ciel et le ciel des deux ne peuvent contenir (2) j 
mais, suivant l'Apocalypse et nos docteurs, il est 
contenu (5), il réside, comme un roi (4), dans 
une ville bâtie en carré, aussi longue que large, 
ceinte He remparts et mesurée ; assis sur un trône 



(1) M. de Chateaubriand ^ Martyrs. 

2) ni. Rois , vm, 27. 

[3J Apoc. , IV, XIV, XX, XXL. 

^4} Bûssuet , explic. Apoc. sur ces chap. 
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ou monté sur des^ chérubins, qui sont des objets 
finis ; environné de séraphins et jd'élus , de vieil- 
lards et d'anim^u:3[(. (c Et là , tout est mesuré, tout 
est compté (i). » Quelle est cette ville? quel est 
ce palais? quel est ce temple? L'univers n'est 
qu'un des ai^tel^^ de Dieu (a), un seul temple, 
dit Mabilloi^ , qui s'est approprié ce mot des 
Anciens (3), 

Qu'est-ee qu'un Dieu environné, mes frères? 
Deus circumdatus... Quelle image! quelle doc- 
trine ! Comme elle rapetisse Dieu ! de Dieu on a 
ftot une idole. Je me plais à respecter tous les 
amours-propres , mais j'oserai dire que jamais la 
théologie des contvoversistes , autrement la science 
des mots vides de sens, n'accordera ses idées avec 
la majesté de l'Esprit universel et sans bornes , avec 
cette cause première qui environne elle-même 
toute l'immensité. On détvuit la religion , en l'a- 
vrlissant. 

Dès qu'un dieu est contenu et entouré , il a 
cessé d'être dieu, puisqu'il existe un tout plus 
^and que lai , bien que le pouvoir ne soit pas 
dans la forme ek dans l'appareS. 



(i) Bossuet ^ explic. Apocv I si^r te GK. X^, i$. 

2) Herod. Max. Tyr. , Macrob. 

3) Massill. y resp. ^u Temple, p^t. L 
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CHAPITRE XXin. 

SUIT£ X>U P&ÉCÉDKNTf SALLE DU CONSEIL. FONCTIONS 

DES SAINTS. 



Où les ààVàns ont-ils ptis ce qu'ils nous débi- 
tent sur lé ciel^ Suivant eux, c'est au mlUeti 
du palais de la Trinité que se fient lé cdil^eil 
annoncé dans lâ Bible (i); la gtaiide éafle du 
divin consistoire est meublée ayfec ttné éléganèfé , 
une fraîcheur , une simpliéité y qui i^ur{>ténnent et 
ravissent les anges inéinés. 

On y remarque d^abord \eà h^ôtie^ ftiérveilleui 
du Père, de TÈsprit et de f Agneau : ils brillent 
de For le plus pur et de Téélat de mille piétteriéi 
entremêlées de pourpre et d'azur. Lé trône dé 
l'Éternel est au centre, éïet'é âe trois degrés au- 
dessus des deux autres et dé celui dé là Vierge. 

En avant est lâ tablé ctés dëKbéraiiûns , sûr 
iaquetle repose lé ïivré cîe '^e. Un la croît de 
cèdre du Liban , et venue d'ùii dés palds dé Sa- 
fomon. Le tiapîs qui là Couvre représenté les 
scènes dé la Passion du Seignéiiir ; 3 est brodé par 
9a Mère : en effet, Marie excellé dans cet art, 
comme nous Tonl appris les Jésuites^ ^ qui elle 

(1) Dtfn.IVct VU. ; ^rttv. -VIH, Àpô«. IT. 
3. 10 
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Youlut bien donner un drapeau couvert de fleurs 
de lis de sa façon (i). 

Moïse, sous le nom de Melch , (2), car on change 
de nom au ciel (5) , Moïse remplit les fonctions 
de grand chancelier. 

Achéel , Misaël , Etienne et Syriaque ( les 
quatre bergers de la crèche) sont les hérauts ou 
les licteurs de Jésus-Christ. 

Les trois mages Galgalath , Magalath et Sera- 
* chim président aux cérémonies. 

Jean Tévaxigéliste , saint Benoît , saint Domi- 
nique et saint Ignace sont les secrétaires des 
eommandemens. Élie exerce la charge de grand 

r 

secrétaire d'Etat. U a sous ses ordres des 
scribes qu'on choisit par tiers dans les corps 
des, séraphins , des docteurs et des martyrs. Les 
anachorètes ont le dépôt des archives. 

Seth est le bibliothécaire universel de leur 
Majesté , non qu'il soit auteur ou savant , ïnais 
c'est le patriarche qui sur la terre a reçu de Dieu 
le plus grand nombre de volumes,. c'est-à-dire, 
cinquante sur les cent trois ouvrages de la Tri- 
nité , ouvrages inédits , excepté trois j les cin- 
quante-trois autres furent distribués comme suit ; 

« 

1^ Meïer. , mém. bist. et crit. , tom. II. - 
[2) Clem. Alex. , strom. I. 
^3) ï^aet. ; de fijs. relig. , cap. I. 
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Dix h Adam , tréntjie à Enoch, dix à Abraham , un 
à Moïse ( le Pentateuque ) , un à David ( les 
Psaumes), un aux apôtres (le Code évangéhque.) 

Lorsque l'Islamisme eut connaissance de ces 
ouvrages, il prétendit en ajouter un cent-qua- 
tf ième : c'est FAlfurcâri (x). 

Michel , prince de la milice et chef de la gardé, 
exerce la haute police dans l'intérieur du palais 
et autour dé son enceinte.. On croit qu'Enoch , 
mieux cotiriu au ciel sous Je nom de Meiatron (2) 
DU d'Idris (3) , a le départénlent et le matériel des 
campemens de l'armée. C'eiàt l'ange ji?rcPc«riSor (4), 
qui conduisait les Hébreux dans le désert, et rem- 
plissait aùpi*ès d'eux les fonctions du metdior 
jromain (5). 

Les anges vulgaires publient les pléUts décrets i 
les atchanges annoncent les grandes choses...., 
les vertus sont chargées des miracles j les princi-i 
pautés sont les chefs des bons esprits, les puis-» 
sauces réprimeiit les puissances adverses/ -. 

Toutes les différentes hiérarchies céleste^ ont 



(1) Ou FÂlcoran. Compend. Arab. , lib. I; 

(2) Wind. de yit. functor. statu. 

(3) Suivant les Arabes. 

(4) Dict. bibl. port. art. Mélati'on. 

(5) Vide S. Gregor. , homel. XXXIV in Evaiig. , et 
iSt.-Thom.9 part. I; quaest^ io8^ art. 5. 

io* 
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été savamment établies et réglées par Ûeim 
Faréopagite , saint Grégoîre-le-Graiid et Jean 
Damascéne. Je vous renvoie vers eux. 

C'est là Vierge , comme nous Tappirend l'Église , 
qui est l'avocate et la mëdiàtricd générale. ËUe as- 
siste aux délibérations , oà elle à lô drdit de pèio ^ 
si vous vous rappelez ce que. uqus en avons déjà 
dit à notre sœur. 

La Trinité^ mes^eoîS) esi en séamce nuit et 
jour. On peut s'y adressier directiemant ^ soit du 
ciel i soit de la terre. Entre plosieurs ez^uples y 
j'en vais rapporter un qui justifie autlien tique- 
ment ce que je viens d'exposer.. 

Uii j.our , l'illustre Vincent Ferrier crut devoir 
écrire au ciel pour faire relever de certaines fautes 
une péiiiteOte infirme. B, sort de l'église , ferme sa 
lettre adressée à la Trinité, etlajetteenl'airàlavue 
au public. La pétition prend la route du paradis, 
vdle et disparaît. Toute l'assistance , dans un pro- 
fond re9pect, attend et désire l'issuie de l'évé- 
nement. 

Fort peu de temps après , la réponse arrive 
€^t se place entre les mains du confesseur. Il 
l'ouvre et voit ces mots en caractères d'or ; 

<c Nous, très -sainte Trinité , eu égard à la 
requête de notre jfrère Vincent Ferrier, nous 
accordons à la mentioxmée pécheresse le pardon 
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de toutes ses fautes. Qu'elle se confesse^ et dans 
une demi-heure elle sera avec nous au paradis 
P9ur rétefpité. 

)> Du ciel. 

4 

Signé j Nous Père , Fils, Esprit-Saint (i). » 

— Séraphin» Ma fille, remarquez trois choses 
dans ce miracle : 

1*. L'excessive puissance du confesseur et tout 
à la fois sa déférence pour Dieu. Ayant le pou- 
voir de lier et de délier, il ne laisse pas, dans 
une affaire grave, que de consulter les trois per- 
sonnes, par esprit de vénération et d'humilité, 

2^. Admirées la sage et hienfaisante adminis- 
tration de la providence qui décide tout et pour 
tous, à la même heure , à la même minute. 

3». Vous voyez que l'âme du juste confessé 
monte au ciel à l'instant de la mort. Dans une 
demi^heure, elle sera avct noi|s..* C'est la Tri- 
nité qui parle. Je ' connaissais ce grand iftiraclc 
qui eut pour témoin toute une ville, et c'est un 



(i) Vie prodigiease de Sàmt-YiacciitFerrif)r (e|i iu^ 
lien) par Thomas Campagna ^ inquisiteur général. Turin ^ 

( 1741 X çlç rim(]^ia>erie 4a Roi. } 
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des plus beaux de l'Eglise. — Et sans doute un 
de ses derniers. Mais vous allez voir d'autres mer- 
veilles, grâçQji aux découvertes de nos sages. 

CHAPITRE XXIV. 

GRANDEUR DU CIEL. 



J'ai déjà fait connaître à ma sœur les dimen^ 
sions de l'enfer, voici la grandeur des cieux. 
Elle est précisément de cinq cent huit millions de 
lieues de deux milles italiens (i). Ainsi saint 
Jean avec ses douze mille stades ou sept cent 
cinquante lieues n'aura voulu parler que de la 
ville sainte , capitale aérienne de la Trinité. 

Le firmament ou le pays des étoiles se trouve 
éloigné de notre globe de mille et dix-sept millions 
de milles. Au-dessus, à pareille distance, est 
l'empyrée. 

D'après d'autres calculs, ceux de Bernardin 
de Sienne , l'individu qui ferait cent milles par 
jour n'y arriverait qu'en huit mille ans. Mais on 
descend vite ; un messager céleste n'emploie que 
cent ans à venir ici bas, en admettant qu'il puisse 

(i) p. Comeslor. in Gènes, Zappul. Tavol. a&tron. 
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aller ou tomber du ciel avec autant de célérité 
qu^une pierre (i)* 

Dieu a dît : Le ciel est immense et sans fin 
et sans bornes (a). Mais .les chrétiens ne lisent 
guère leur Bible, et pourquoi le ciel serait-il 
infini, puisque le maître du ciel est limité, cir- 
cumdatus ? Les fidèles sont les héritiers. de tout 
le pays renfermé dans les 5o8 millions de lieues 
célestes. Ce pays sera divisé entre tous les élus, 
de manière à ce que chacun ait une possession 
équivalente au plus vaste empire du globe (3). 
On vivra seul chez soi : mais comme tous seront 
aligéres, ils se transporteront à leur gré chez 
leurs voisins, où ils se rendront à la métropole j^ 
quand il leur sera permis de jouir des voluptés 

béjatifiques. 

» 

Par une disposition toute contraire , les damnés 
se trouveront à l'étroit daiis leur goufire et plus 
pressés que ne le seraient des grains de sable; 
dans un sac (4). Nos docteurs sont-ils de bonne foi ? 
Indépendamment de tous les royaumes des élus 
dont le nombre sera encore plus modique qu'on uq 



(i) P. Comestor. in Gènes. Zappul. Tayol. asti»on. e( 
Cassaneo. ^ in catalog. 
2) Baruch^ III, i4. 

[S) Bernardiii y in Apoc et pass. Çom^si, Zapp.^ loc. cit. 
4; JbicI, 



( i5b ) 

pense , il y aota pour c|iaque peu^^le tme patrie 
correspondante à sa patrie terrestre«^ Un deœs 
lieux doit représenter )a Judée, \ine ville tiendra 
lieu de Jérusaieni. Il y aura un^ Egypte > ^^^^ 
Tyr, une Sydon (i). Voyçz, soeur, combien 
de sçcrets dévoilés ! Ma^is ce n'qst rief^ encore. 

CHAPITRE XXV. 



L'ap&tre nous apprend que dans le ciel on 
n'est point épousé et qu'on n'épouse point : mais 
on y forme des unions si intimes, que deux per- 
sonnes n'aui^ont plus qu'un même esprit et un 
même cœur. Cette déclaration a Ëiit croire à 
quelques savans que l'iiomme et la femme seront 
si bien confondus, qu^on ne saura plus distinguer 
le mâle d'avec la femelle et la femelle d'avec le 
iiiâle (a). — Exagération, les sexes ne varient 
pas. — Jfe vous préviens, messieurs, que dans 
ce chapitre et les deux suivans je ne parlerai 
que d'après Augustin, Anselme , Basyle, Bernard, 






Sens littèr. des Saintes Écritures y p. 85, éd. 1727^. 
Qem. Rom. ep. II ad. Corinth. 



( u^5 ) 
AlherHe-Grand et Thomas d'Aqtiin. Ce sont 
eux qui versent la lumière sur cet important 
sujet. L'harmonie sera telle que les saints des 
classes subalternes se féliciterpnt plus de la joie 
de leurs supérieurs que de leur propre joie. Vous 
l'entendez, sopur ! Vainement on nous dit que les 
chrétiens sont ^gaqx, yaineuientDieu l'a reconnu, 
vainemenl, la moft pietlout par terre. Les distinc- 
tionsrégnejit eaicqre dans l'aiit^e monde , ses lois 
sont les mêmes qu'ici bas. On aura des che6 et des 
serviteurs. La raison en est simple : c'est l'orgueil , 
c'est la folie hpinaine q^i ^. iQut réglé dahs le 
])aradîs^ Il y aura çepeiadanf: des privilèges géné- 
raux. Tous les faâenheqreos, par exemple, connaî- 
tront ce que renferme l'univers ; ils connaîtront ce 
qui anime les fistres , leur piatière , le secret des 
former ftt des propriétés , la nature des âmes , 
le bqt, resacnce^ }e nom des phénomènes, des 
animaux, de^ plantes. Ils sauront tout ce qui 
s^^t passé depuis }'originç du monde , ils sau- 
ront enfin ce qo'est l'homme et ce qu'est Dieu. 
Chacvm deviendra brillant comme un soleil, 
éclairant à la fois ]^ ftutres et yecevapt leur lu- 
mière. L^ çorp^ et l'âme étant réunis pour tou* 
jours , l'âi^e sera miutresse et guidf absolu. Elle 
ira plus vite que la pensée, et communiquera son 
agilité k h matiéce. £wm»bl9 ils yoleront , dans 



^ 
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lin clin-d'œil , d'une extrémité du ciel à l'autre ; 
ils ne connaîtront point d'obstacles , ayant une 
faculté pénétrativej c'est-à-dire qu'ils pas3eront 
au travers des montagnes, comme la foudre à 
travers les nues. Ils entreront dans tous les objets 
sans les diviser , sans faire de lésion , même dans 
le fer et l'airain j et ce qu'il y a de prodigieux, 
c'est qu'on nous traversera de la même manière. 
Oui, sœur, nous serons tour-à-tour pénétrans 
ou pénétrés. 

— Voilà qui est admirable , disait la sainte 
veuve, etdes larmes de reconnaissance et d'amour 
s'échappaient de ses beaux yeux. 

• — On jouira de mille scènes charmantes. Par- 
tout de superbes campagnes, dés animaux dans 
tout le luxe de la vie; partout ces rivières de 
lait et de miel annoncées par Moïse; des concerts 
d'une mélodie saintement voluptueuse, des voix 
qui porteront un aimable frémissement jusqu'aii 
fond du cœur; dés roses éternelles, des parfums 
ehivrans, et chaque élu même exhalera une 
odeur plus suave que celle de tous les aromates 
unis à toutes les fleurs du monde. 

Dans ces occupations si douces tet si pures , 
l'ame éprouvera constamment une satiété par- 
faite. Ses désirs , toujours renaissans , seront tou- 
jours accomplis; l'abondance de ces rares délice 
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rejaillira sur les corps. Es en seront inondés dans 
tous les membres et dans tous les organes. — 
Séraphin. JNe vous l'ai-je pas dit, ma chère fille '^ 
— Oui, mon père. 

CHAPITRE XXVI. 

COaPORÉiTË GÉNÉRALE DANS LE PARADIS. 



On a décidé sans retour que nous aurons corps 
et âme dam le paradis, mais on ne s'est pas en- 
tendu jusqu'ici sur la question de la forme, 
^ Sera-t-on agrandi , élargi, allongé, roulé, cu- 
bique, sphérique, cylindrique ou conique? » 

Quelques illuminés 's'empareront des savantes 
recherches qu'ont faites à ce sujet les mytho- 
graphes chrétiens (i), ils résoudront ce pro- 
blème. 

Dans la véritable religion , ma sœur, ou le ' 
christianisme qui remonte à l'origine des choses, 
il n'existe rien de grossier, de matériel et de 

« 

profane , surtout dans tout ce qui regarde le cieL 
Mais nous ne parlons ici, comme tous les théo^ 

(i) Vide Windet. de yit. fuact. statu» 
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logieiisde Rome , que du nouveau christianisme, 
celui des conlroversisles et des poëtes. Le premier 
est un culte de contemplation et d'esprit, le second 
est le culte de l'extérieur et des siens. Tout y est 
corporel. On peut le reconnaître sans tomber dans 
riiérésie. Les Pères nous défendent. « Les anges 
sont corporels 5 et sans le corps, ces divins person- 
nages ne pourraient exercer leurs fonctions (i). » 
Aux termes d'une loi semblable, les bienheureux 
doivent avoir leurs corps ; Dieu n'étant lui-même 
qu'un homme immortel a su établir de. justes 
proportions entre le lieu et les habitans. ce La 
ville sainte est ma^riellej parce que des créa- 
tures matérielles ne peuvent avoir une autre 
demeure... Cette demeura est entourée d'or, mais 
d'un or plus précieux que l'or du monde. Ses 
£3ndemens sont d'or, et ses portes de pierreries 
supérieures également à celles de la terre... Le 
tout ensemble forme le gr^nd palais où le roi est 
assis au centre de ce qui réside dans la cité non* 
velle (a). » A l'entour, règne nne campagne ou* 
verte, spacieuse j riante, éB9«îBée de mille âeurs. 
Plus loin s'élèvent des forêts toujours vertes , des 

(l) St. Per^M^r^, de Cçmsid. , Fib. IV-, et Serm. Y et VI , 
sup. Cant Aag. cir. Dei ^ passim. 

(â) Chrjgost.., Homel. I in Math. ^ Joach. abb. in Apo- 
càlyp. 
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arbres d'une odenr inestimable; Le doux prin- 
temps ne quitte pas ces beaux lieux Voilà , 

mot potif niot , le patadis d'Homèfe. 

On y toit de plus la Trinité qui est un excel- 
leTtt tableau (i). Sous les voûtes dés bocages , 
nous goûterons les plus èliamians plaisirs, en 
caressàrit et baisant les corps des biénheareux... 
Dans une eau cristalline, on se baignera sans 
rougir à la vue les uns des autres, cliacuh na- 
gera comme uu poisson... et chantera comme mi 
rossignol. Enfin la vie s'écoulera dans un car- 
naval perpétuel où les anges s'habilleront en 
femmes. . . Us auront les cheveux frisés , des j upons 
courts «t des vertugadins (3). Ce sera sans doute 
pour varier Franfoi-mité des robes traînantes 
(^amarées d'or. Là se trouvent r^éonis patriarches, 
prophète^, apôtres, docteurs, etc., ténanè une 
plume immortelle... les solitaires dans des grottes 
célestes , les martyrs, les vierges, chacun tenant 
à la main , sur le cœur ou sur le front , xm des 
attributs qui le caractérisent...; les petits en&ns 
morts en entrant à là vie... balanéent dès èncenr 
sùih d^or (5). iJ Cela est un peu lourd pour des 
enSinâ de quelques jours de vie. Mais je crois 



(3) 



Lottîs de Grenade , Op. ^ part. II y p. et colon. 44a. 
^ Le P. Henricpès^ Occiip. de» Sainte d^oia U c^l. 
(3J M. de Ckateaubriatid; Martyrs , liv. III. 
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que nos auteur^ nous plaisantent assez souvent ; 
le public est leur jouet. 

On ne pouvait étendre plus loin le système 
de la matérialité dans le ciel, et voilà des lieux: , 
des personnages et des objets assurément bien 
terrestres; le créateur a du Jeur assortir les oc- 
cupations des cinq grandes facultés de rame. Vou5 
allez en juger. 

CHAPITRE XXVII. 

tES CINQ SENS AU PARADIS. 



a Le corps mis en terre comme une séraeuce 
doit regerraer incorruptible , glorieux et spiri- 
tuel... Semmatur animale ^ spiritale surget (i). 
Les théologiens , qu'effarouche une trop grande 
spiritualité , décident qu'on aura celle des anges. 
Les anges, comme nous le savons, possèdent un 
vrai corps et des membres acti& et robustes. Ils 
lèvent les mains, ils marchent, ils volent, ils 
parlent, ils jurent, ils tiennent des livres et de» 
armes , ils se battent : ils jouissent par tous 
leurs organes des merveilles de l'intuition. De 

(i) ICormth.,XY,42,44. 



même quand les fidèles reprendront leurs anciens 
corps, ils verront des yeux du corps la gloire de 
Dieu et Dieu même (i). — Jlntoine. Il faut dire 
des yeux du coarps épuré. L'homme du ciel n'aura- 
plus un sang vil et commun; il n'aura qu'une 
essence fine et légère , l'essence de la nature des 
esprits-. — Alexandre. Je me rappelle que dan» 
leur substance circule une liqueur divine y source 
de leur immortalité (a). Mon frère a voulu parler 
d'une des révélations de l'Biade. — Ohibol — 
A peine la réincorporation sera-t-eile achevée y 
qu'on recevra mille espèces de plaisirs, tant par 
la vue que par l'ouie et l'odorat. Nos ascétiques 
et les pères donnent sur ce point les détails les^ 
plus consolans. 

Reste la partie délicate, Je goût et le toucher y 
deux sens un peu trop grossijers. pour que Dieu 
les soigne avec la même sollicitude. Cependant ^ 
les yeux, les oreilles et les mains ayant des vo- 
luptés plus parfaites que celles de la terre, il n'eût, 
pas été convenable à la munificence divine que 
les oreilles, par exemple, fussent plus heureuses 
que la bouche et les mains. Ainsi, Dieu mettra 

(i) Origen. , Clem. Alex. , August. , Thom. , Bonayent. j. 
et vid. Leon-Allat. à Fichon ; Traité de la udX. dç Dieu . 
p. 83, etc. 

(a) Iliade, V. 



I ' 
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dans tous les corps une certaine faculté qui ne 
causera pas moins de sensation que si l'on jouissait 
au même moment de toutes les^choses propres à 
donner du plaisir,.. Il excitera les mêmes moa- 
remens. .. Ohibo ! — Les mêmes frëmissemens qoe 
produisent les objets sensibles, cette cause de nos 
voluptés physiques... — r. jintcmê. Tais6âs-v<Mi9 
donc, père Alexandre, yosidéessontaboininâbles. 
-^— Ce ne sont pas les miemies; je suis au centré 
de l'orthodoxie (i), ~ Séraphin. Sants doute , je 
reconnais tout cela. Qu'a donc lé père Antoine 
avec son éternel Ohibo? 

Antoine. Cessbtis, de grâce. — Oui, cessons , 
frèies, et veuille le ciel que nos théologiens et 
nos poëtes se lassent de ces folies atllant que lé 
reste des hommes éh est fidigdé..: 

Séraphin. ïl faut pour cela que notre brillant 
réformateur daigne publier ses remarques. — On 
n'est pas long-temps votre ami, père Séraphin. 
— Il est beau de penser et de croire , comme 
je lé fais , aVec saint Augustin , saiiït Thomas ^ 
avec Newton, Clarké et Bossuet. — ^ Oui, répétez 
bien cette {âirase de tous Içs coryphées dé ncte 
séminaires ; moi , je sais une autre vérité^ mes- 



(i) Les SS. PP. déjà cités ; et le Relîg* maurait > tûm. I > 
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sietirB , c'est qu'il n'est beau de croire aux sottised 
avec personne* 

Minette. J'ose me ranger de cet avis , moh 
cher Léonide; et malgré tout ce qu'on dira, 
j'estime qu'il est passé le temps où la magie des 
noms , les palmes académiques, et l'autorité des 
philosophes durent l'emporter sur le sens com- 
ipun et l'Évangile» 



tÉTTRE CXUX. 

BqH , à merveille , à ravir ^ mon Léonide ! Deux 
lettres, trois lettres coup sur coup, à travers mes 
érudits et mon érudition. Oh, la charmante ré- 
colte ! le doux passQ- temps ! l'agréable étude ! 
J'avais du George par-dessus la tête 2 le travail 
sana distraction est mauvais. Tea lettres arrivent 
et nie voilà consolée dans mes afflictions et dans 
ma soiencCé Celles du 5 et du 8 sont des plus 
superbe», trop superbes. La petite a toute |a 
beauté du sentiment. Je lui voudrais aussi ml 
peu moins de beauté. 

, Qui te pouise à faire Une discussion sur l'es- 
prit de conquête? As-tu le projet ,d'envabir ]a 
Chûie, ou te flattesrtu que , pour laisser quelque 
5. ' 11 



repos au sexe mâle, on composera des armées 
de femmes ? Alors j'aurai besoin de tes principes. 
Mais je ne crois pas qu'ils me donnent un fort 
grand amour pour les conquérans. J'admets des 
distinctions j et suivanft'toi, il fkudrait les adorer 
touscn ttiasse. 

n me semble, mon cher Léonide, que la plu- 
part de ces grands hommes ont toujours une 
dernière conquête à faite, c'est celle de leurs 
peuplés. Comme la guerre brise asséè: souvent 
tous les liens des nations , quelle nation peut 
aimer un Alexandre, un Gengis , un Tamerlan , 
lorsqu'ils ne sont que des voleurs de trônes, et 
' qu'ils ont adopté ces mots pour toute devise : 
Faisons la guerre tarit qu'il y aura du sang à ré- 
pandre. 

'La renommée, presque toujours si béte, va 
s'attacher aux pas de ces dëvastatears , et l'amoiir 
les fuit; ils sont craints, quelquefois admirés, 
liifais chéris !... chérir un homme de «ang !... Ah ! 
le ciel est trop jnste , et la terre ©st trop avide de 
paix pour qu^^n aime les conqtiérans &meux , 
s'ils n'oAt que la guerre dans les veines , et s'ils 
ne se présentent avec d'autres di?oits que cehii 
du sabre. 

Il n'y a d'exceplâon que pofur cet être toût-7i- 
fait exti^aordiilaire , qu'on' appelie^mme dons-'Ie 
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inonde. Les femmes, les malheureiLses, les archi- 
folles, elles «e disputent encore, elles idolâtrent 
les monstres qui les ont conquises. J'en suis là , 
monsieur , avec yaus. Je vous aime , et vous me 
dites, pour me consoler, que voire régiment re- 
tourne à Sfaples ; que sru» doute il fera partie 
d'une expédition contre la Sicile. Je suis une 
femme en très^bon or4re. tJn amant qui fuit à 
toutes jambes , d^s oncles qui murmurent , des 
épouK^u'o^ se tue à me £ibx;iquer, des menaces 
et contre vous et contre moi , &î i^ous êtes assez 
téméraire , si ^e ^^uis assez capricieuse , assez im- 
prudente., iASsez... Oh, la belle chanson ! mais je 
ne les craips pas, Je t'ai dans de cœ^r, et c'est là 
ma forteresse. 

Écris 'toujours : dussent tes lellt^es m^a^ig»^ 
elles me sont encore plus douces .que toutes les 
voluptés du monde. A la fin du printemps qiii 
va éclorc-au'ppemîer jour , m tu n'es pas libre, 
je saurai asseat ^bièn ù î*oute qu'il faut prendre 
pour ifailer trouver , et le mariage est facile en 
Italie. 



11* 
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LETTRE CL. 

Attention, silence et respect, et tâche de 
comprendre tout mon bonheur. 

L'architecte de mon pavillon et de mon tom- 
beau m'a procuré... Devine... une belle statue 
; en marbre blanc , ouvrage d'un jeune artiste 
plein de mérite. 

Cette statue, je ne crains point de te le dire, 
çst celle d'un homme dont il n'est permis de 
fi!occuper que dans le cœur (i). Ici, je l'amionce 
comme mon père... D est aussi le père de vingl- 
,. quatre millions d'enfans , et ces en&ns l'ont banni 
sans respect pour le sang du meilleur des rois. 

Aucun attribut, ni sceptre, ni couronne, ni 
épée, ni code. Il esft; debout, vêtu à la romaine. 
Ce costume rappelle toujours la grandeur des 
hommes et des siècles; elle est venue se réfugier 
autour de cette créature si noble et si malheu- 
reuse. 

George , le curé , le jeune SorvtUe , tous me 

(i) On doit se rappeler que ces lettres ont été écrites 
avant les beaux jours où nous avons revu les Boui*bons 
parmi nous. 
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conseillent de faire graver une inscription sur 
1^ piédestal. 

Sorville m'a donné deux vers latins dont voici 
un extrait ; 



Alcidesjhrtem 

Catum Pallas, Mdnfecit intrepidum. 



Je connais cela, pefit cousin, a dit George, 
Hercule , Pallas , Mars , genre usé , genre ba- 
daud, et qui fait rougir d'être poëte. Elle refuse 
j^nongrec, qui vaut mieux que votre latin, ce Jamais 
homme , jamais demi-dieu, jamais immortel même 
ne pourrait monteç au trône par des voies plus 
justes et plus brillantes (i). ?) Il n'y a pas en cela 
du fabuleux , c'est ce qu'il nous' faut. 

Grec et lalin, j'ai tout refusé, mon Léonide, 
voulant moi-même avoir la gloire dé mon ins- 
cription. J'espère que Dieu me permettra bientôt 
de la placer en lettres d'or j elle est prête d'avance. 
La voici : Le Roi (2). 

Le roi ! quel effort de génie ! — Oui , monsieur. 
— Il paraît, Minette, que la science ne te réussit 
guère. — Je n'ai pas besoin de science pour cela. 
Le roi ! ce mot me dit tant de choses ! Il me 



(i") Jsocr. , itt Evagor. 

(2) Minette l'a ain^i donnée à l'éditeur. 
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sourit ; ma bohelae se délecte en le pi^imoKiçant. 
U a des miracles, des lois, des armées, des flottes, 
àes mtoumeris , des arts , du esHbxke , un arenir. 
J'y vois et l'amour des Français et 1)bi vé- 
nération de Tunivers. Le même nom porté par 
un autre ne me révèle' plus i*iéii. D est usurpé , 
il esf àéô , il êèt pdùVrg ; il eât ptivé dé gloire , 
d^honneur et de prestiges, 

Léonide , tu me permettras d'aimer la statue 
et i'original. Âin^i j^ai trouvé un homme qu'on 
peut aimer sans déplaire à son amant : Dieu et 
le roi, puis les amans. Si mon insôriptiofi n'a 
pas ie grandiose de beaucoup cî^autreâ , je me 
flatte qu'elle a son petit mérite , puisqu'elle vient 
d'un bon cœtir et d^uné tête folle. C'est un hom- 
mage tout français. Oh! (Jue je suis fière de mon 
idée et de mon empiète! Je métis cette statue sous 
mes beaux chênes : le site est noble , il est sombre, 
îl est majestueux ; il est plein de silence, de ce 
silence qui a tant de diarmes et tant de gran- 
deur lorsqu'il environne un objet sublime. 

Quand tu viendras chez moi, c^esl dans ce lieu 
que je te mènerai d'abord, et nous y dirons en- 
semble : Gloire à pieu , vive le roi ! Ce lieu est 
tout ce qu'il y à de plus ravissant dans mes do- 
maines, châteaux et parcs. J'ai assez bien rendu 
anglais tout le 4*este^ et je prends de l'afiection 
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poiir ce genre ; il fait revivre une partie des en- 
eliantemens de la^ fable. Je crois q^ue c'est l'art 
de peindre avec la nature , et d'offrir une suc- 
cession rapide et magique de railie tableaux , 
pleine de volupté, de secrets, de bizarreries^ comme 
le cqeur huijaain. ()ïx y jouit d'un charme inconnu 
dans 1* plaide, La A^ariété nous est aussi essen- 
tielle que la çr^ndeur et ^£^sance, l'amour et le 
sommeil. H faut que J'âme se repaisse d'images 
d'où ppiisse n^tre un aini^ablef délire , ainsi que 
la plus douce, et quelquefois la plus auguste jné- 
lancolie. VuçdfQrmité des sites est déjà up secret 
martyrç ppur l'qpil et U pensée. 

Jd je veuj^ un. Elysée dédié wçi plaisirs tran- 
quilles ^ ^ux idées ps^storales ; c'est l'asile de 
l'ombre et du silence , de la confiance et de la 
paix;. luÇ^miy avec ses nymphesi, ps^raît endormie 
dans la verdive ; ou si elle s'échappe eatre les 
saules, son cours est lent, son nuiymure est 
spt|rd, il porte à U méditation. Dans le cjiarme 
de la rêverie, levez-vojjs \ suivez le sentier mys- 
térieux qui conduit à l'urne sépulcrale , monu- 
ment de douleur et d'étude. Chaque tombe est 
vm livre. Mais d'autres objets vous attendent, l'œil 
^ n'aime pas à se briser long -temps contre un 
massif de pierre ou des groupes de feuillage ; 
il veut errer comme l'ima^atipu. Tout à coup 
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il $e jette au milieu des pins majestueux qui 
croissent avec la liberté sauvage de la nature , et 
il va reposer au loin sur un horizori d'azur 
ou de neige. L'esprit, toujours créateur, s'élève, 
s'agrandit et multiplie ses ressorts. Un aspect 
nouveau devient une nouvelle source de plaisirs 
pour les sens, de richesses pour le génie. Le 
mouvement produit les beautés, les beautés sont 
des inspirations. 

On avance. Un bruit harmonieux vous attire ; 
c'est celui de la cascade qui tombe , roule et 
s'épancHe avec d heureux caprices; ses flots, que 
Tépume a blanchis , vont se ramifier dans la 
plaine, ^ont la fraîcheur fait toute la parure. 
Tant de scènes difiFérentçs vous parlant continuel- 
lement. 

Le lac est le symbole du repos. Si l'onde est 
plus rapide , elle anime j impétueuse , elle agite. 
Le torrent donne l'idée de la force j les goxxfires, 
leurs mugissemens, le bruit des cataractes, ré- 
veillent les sentimens énergiques ou sublimes, 
Ces jardins sont des poëmes. A la suite des plus 
grandes images, vous recevez tout à coup ces 
divines impressions de douceur et de quiétude, 
si précieuses au cœur de l'homme. 

Quand la nature a prodigué toute espèce de 
nierveillea , l'industrie doit les saisir , le goût doit 
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les^ mettre en oeuvre. Elles y sont bien mal dans 
les insipides carrés , les avenues droites et les 
bosquets mutilés de nos jardins gaulois. Les 
antiquaires français nous disent : Et Le Nôtre, 
le fameux Le Nôtre! Répondons -leur : Berthaut, 
Berthaut... Ce nom-là devient aussi célèbre que 
celui de Le Nôtre. Monsieur Berthaut est Fhom'^ 
me des jardins, il est peintre et poète. 



LETTRE CLI. 

Cela est fait, mon ami. L'excellent roi est 
placé sous mes chênes , et je l'environne . de ^ 
lauriers que l'Ermitage me fournit. Je les trans- 
porte tels qu'ils sont avec leur cinquante ans et 
la terre qui les a nourris. Comme ils feront bien 
autour de ma statue ! Le voyageur se détournera 
pour venir lui rendre un hommage, et il dira : 
Yoilà le génie de la France ; voilà le grand 
homme. Cessons d'attacher le nom de Grand à 
celui qui ne saurait être que guerrier. Pour 
n'êtt^e pas dans le sang , un trône serait-il sans 
gloire? Oh! vive le roi qui dit à chaque ins-^ 
tant : Vive le peuple ! 

Après avoir fini mon installation, je me suis 



\ 
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rappelé que je devais dîner chez les Robert. 11 m'a 
pris fantaisie de ra^y rendre à cheval. Mais avec 
un bon cheval, je suis mauvaise cavalière, l^avais 
beau dire au mien les plus jolis mots qui me 
venaient à la bouche, je le flattais, je lui cha- 
touillais légèrement les lèvres avec le niords. Il 
n'a pas reçu un coup de baguette. L'incivil ! cette 
attention ne l'a point empêché de trotter malgré 
moi , de trépigner , de hennir , de s'élancer , de 
m'épouvanter. 

En descendant , je l'ai baisé sur le nez avec 
affection , je lui ai fait c^e nouvelles caresses sur 
la croUpe et les flancs, je l'ai péroré d'une voix 
fort adulatrice. Soins perdus ! H m'a ramenée 
chez moi toute disloquée, et je t'écris debout , 
n'ayant pas le courage de m'asseoir. J'en ai honte. 
Une villageoise, si délicate! Une femipe qui 
coupe le bled , qui le bat , qui le sème , qui 
passe des nuits sans sommeil;... c'est de même 
pourtant. 

Comme il n'y a rien de dérangé dans njon 
cœur 5 je te repète que je t'aime éperdûment. 
Ce n'est pas nouveau , paais cela est si vrai ! 
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LETTRE CLII, 

Iii y a peu de jours^ monLéonide, que George 
a mis le scandale dans Iç château. C'était la fête 
de mon fils; jWais réuni à cette occasion plu- 
sieurs enfans du village , et donné carte blanche 
pour toute la journée. George y vint et sa dé- 
clara président de la fête. Il épuisa tous les jeux 
latins et grecs, que sa mémoire, put lui fournir f 
il voulut ensuite faire exécuter les danses 
d'Athènes et de Délos. Peu satisfe.it do ses disci- 
ples , il conçoit inopinément une idée lumineuse , 
et sans me prévenir , il vole à la galerie de mes 
aïeux, suivi de tout son corlégie. Allons, allons, 
s'écrie-t-il , petits amours , vous allez danser du 
français. On a carte blanche, agissons. 

Il dit et s'élance vers les portraits, les détache 
de leurs bordures, et les donne aux eilfkns qui 
les soutiennent par derrière. — Il faut, parbleu! 
que toute la famille en soit. Messieurs, c'est votre 
sang , c'est l'héritier de voire nom et de votre 
fortune : participez aux hommages qu'on rend 
à votre neveu. A l'iustant même, le président 
dispose les contredanses, prend uu tambour, le 
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bat avec fureur , et crie comme un sorcier : Eh 
avanlla douairière et l'amiral; chassez, monsieur 
le doge y chassez, madame la Plume ou madame 
le Pouffe j suivant le costume du personnage. 
Chaque enfant répondait à Tune de ces qualifi- 
cations. Balancez tous ensemble, ..• à vos places. 

Cette turbulente jeunesse avait des transporta 
de joie que je n'essaierai point de décrire. 

J'entre, je témoigne à George un peu de mé- 
contentement. — Carte blanche, madame. — 
Carte blanche, répondent mon fils et tous les 
enfans. Je n'étais plus maîtresse, et j'ai abandonné 
les grands parens dont plusieurs sautillaient de 
fort mauvaise grâce. Je supplie leurs excellences 
de me pardonner en faveur de leur charmant 
petit-fils qu'ils doivent aimer, si quelque chose 
peut encore les intéresser sur la terre, 

P. S. Les vues et les dessins que tu m'a promis 
n'arrivent jamais. Quelqu'un me les aura esca- 
piotés , je les regrette. 
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LETTRE CLffl. 

Je vous sd écrit hier une lettre très-folié , très^ 
futile, et qui se trouve par événement bien digne 
de vous. (( Il Ëiut parler au fou suivant sa folie, 
dans la crainte qu'il ne s'imagine être sage (i)^ 5) 

Une heure après le départ de cette lettre , j'ai 
reçu votre manifeste du i4 , le plus ridicule, le 
plus inepte, le plus triste de tous vos^messages , 
depuis que vous avez l'honneur de m'écrire. 

Quoi ! vous vous prêtez de mauvaise grâce à 

servir le jeune Philippe, attendu qu'il appartient 

au chevalier Renaud ! Et pourquoi ? Parce que 

ce dernier, honnête et juste , fait de moi à son 

frère un portrait aimable. H vous conviendrait 

' que chacun publiât des horreurs sur le compte 

de votre maîtresse. L'homme sensé'qui la trouve 

jolie ou passable est un monstre qui l'aime à la 

fureur, c'est un rival déclaré , peut-être a voué , 

caressé, fêté, adoré. L'imagination d'un imper- 

' tinent va très-vite. * 

(i) ProTcrb. XXVI , 5. 
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Courage, monsieur, amassez sur moi tous les 
chagrins possibles., tous les genres cl^^oupçons^ 
d'injustices , de calomnies. Si cela vous soulage^ 
faites votre bonheur à mes dépens. 

Yibra la tua ferza e mordi il freno 
£ £b d'-^luiai tmipest» a> te ^reno (i). 

Quand >e vous rappelle cçHaibien j^ai d^ E!9:is6tns 
, pour aim^r le })ère de ce jeune homme^ et com- 
bien il est heureux pour vous et pour moi d'avoir 
un servic/e à rendre , je vpus trouve fcgid^ indo- 
lent, égoïste , âbonjkiable. 

Je n'ai rienà vous répond»^., ôiaonque je vous 
déteste. Hé ! grand die», je croirais encore que 
l'amour est le baume de ]a vie! Singuliprbaumcî, 
iÈdt de jus de vipère et de fiel ! 

iRcstez, éh! restez où vow «ét^s. jQujb je vous 
revoie , moi ! Que /je vous entende.,, que je vous 
iàfsse la moindre caresse ! Que je vous^pouse , que 
)e do(rme... Soyess, soyez tranquille, jamais je 
ne dormirai sur un cœur épineux, rempli de 
choses amères , et qui neitientràirhumanité que 
par la rage et* la jalousie. Il n'y ^vait ibms le 
mien qu'un petit point pour Jaiiiaiûe:, f^pm vous 
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en étés empâté. Tant mieux, cela fera que je ne 
pourrai plus haïr persontie. Ainsi, au milieu de 
tant de malheurs, ^ue Dieu vous bénisse , si 
jamais il peut se résoudre à s'occuper de vous. 
Je Tiais êite un mois sans vous écrire. Cela 
voua doaowa le loisir de reconnaître vos torts 
ou de les aggraver. Faites comme il vous plaira, 
moniteur ; quant à moi , oui , je le repète., je 
vous hais copieusement. 

Le ciel m'éclaire eafia y j'abjure ma folie , 

Et je raisonne au moins une fois dans ma yie (i). 



LETTRE CLIV. 

PeniïAnt tout le temps que j'ai passé sans 
t'écrire , j'ai couru , j'ai voyagé. A six lieues de 
mon castel , j'ai vu le joli cimetière de... qui vaut 
mieux, sois en sûr, que tes cryptes, tes hypogées, 
tes catacombes romaines dont tu m'as parlé si 
souvent. 

Une dame bien pensailte donna jadis à cette 
commune l'emplacement du cimetière. Xa gra- 

(i) Dorât. ; lètt. port. ; lett XII. 



(176) 

titildé publique a reconnu ce bon office pttt uit 
monument où j'ai lu diyerses inscriplions^..-. 
D'une part , Sommeil de la uerlu ; de l'autre y 
A la Bienfaitrice des pipans et des iHoria. 

Ce champ du repos est ombragé par de vieux 
arbres d'une belle verdure. Sur leurs racines 
dont plusieurs sont à découvert , des eaux froides 
et sauvages serpentent avec bruit , un bruit très- 
aigu. Quelques saules les dérobent tout*-à-C€>up à 
l'œil. Elles vont courir dans la campagne , où 
elles s'évaporent. 

On fourre des ruisseaux partout, cberchant 
.l'occasion de moraliser* Je te. parle ^ moi, de 
ce qui existe, et je n'y vois que cette vérité 
banale : Les vertus , les êtres et les objets se 
conservent mieux dans la retraite que dans le 
monde. Si le ruisseau, dans sa route, se débat 
contre des racines et des cailloux, s'il gronde 
par intervalles , c'est qu'il veut répéter à ceux 
qui dorment sur ses bords, que la terre n'a point 
cessé d'être un lieu d'obstacles , de peines cît 
de murmures. 

« 

Mille autres réflexions se présentèrent à moi 
pendant que j'errais de tombeaux en tombeaux. 
Ils sont par troUpe, près de l'eau, dans la prairie 
qui est au centre , sous les arbres , à l'entour de 
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la etibuc. .Chaotti se choUit de jsou viv^ant h litsi 
où il viAttdca ddnair poor toujoum» 

Lié d^M^éiréque^ (kmt a^boatieoiiptieiiîeit 
^ biM«Mioiifi^nial, apréfëré cet mspk chMmpëbct 

érigé «m m ùmii tLmt sâmpie ^ nmis &rt ^éiéyurt, 
jLi'épîttfphe attQQncequie fion ^minenc^ appartient 
À de grandes i&Bmlles^ dt qu^il fat ^adis «un de uop 
\ç^3mtibtimn$* Yoilà Je mérite de», ii^criplipns ^ 
nélrairea : -^les laous disent ce qu'on était d^oa» ]# 
iiiioi»de ) jusqu'à ce <}ue le. temp^<4t détrfût 1^ iim\* 
JbwuxH&t leurs MiiHfl» 

A qiiek|ue ^atatiae de;r<éré<tlie^ oti trouva un 
sarcophage un peu insolent dédié au gén(éral ^^^, 
.jMoievi g0u^w]|]eHir de l'Alsace^ i;heva)ier d^^ l'ai^ 
gle noir, etc. On a mis. des drape^iK, desmbrea^, 
.4es , canons 9 tpus les instrumens de la m(xt et 
tout l'attirail de rprgueil militaire. folie !£>liel 
>foUeI 

d^ai quitté i^ vilain gi^aéiral , «t le premlw^tPîï^ 

Jbeau gui s^est oflèrt km^t^ yeux, c^est celui d^un 

vieillard et d'un çn£int qui dorment ensemble ^ 

>dW trisaïeul de cent deux ans, et de son, petit' 

Jils de dijc-sept aurores «Jls ont dépanaypé k^m^ine 

Anfnè^ il^ifiux, euir une jâerre tristjb^plf ^ j'ai 

0» * 3 * 
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lu : Passant , je fiis toujours milUonuaice et tou- 
jours malheureux mort à trente-huit ans. 

Je crois qu'on cimetière vaut un traité de mo< 
raie. Les pensées y sont toutes pliées du même 
côté; mais c'est le bon, c'est la part du roi 3 la 
fosse n'est que la limite de notre royaume. 

En me retournant / j'ai vu que je foulais une 
tombe extrêmement modeste. Paul Martin, bû- 
cheron , père de douze enfans , dont sept sont 
partie successivement pour l'armée j cinq fois 
marguillier , mort octogénaire. Au - dessus on 
lisait, mais d'une autre main : Bon vieillard, mo- 
dèle des époux et des pérçs , jouis de tes vertus 
et de nos regrets; amen. 

On n'avait rien gravé de pareil sur les tombes 
du général et de l'évêque. 

Tout à coup j'ai été distraite par les gémissemens 
de deux jeunes personnes accompagnées d'une 
religieuse. Elles pleuraient amèrement sur une 
tombe isolée; elles pleuraient et s'embrassaient. 

jBmue de douleur et de pitié , je me suis en- 
'fc^ncée dans les arbres, pour ne pas interrompre 
ces pauvres créatures. Mais où est le désert qui ne 
soit troublé sans cesse par les soufiirances de 
l'homme? A peine ai-je fait dix pas, que j'aper- 
çois un joli garçon à genoux isur une pierre, se- 
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puléralé, les cheveux en désordre^ la poitrine 
nue. Je fais "encore, et j'allais me retirer, lorsque, 
par bonheur, j'ai vu un vénérable prêtre en 
soutane. Il avait les yeux fiiés sur un tombeau ^ 
et plusieurs «ignés de croix m'ont avertie qu'il 
priait. J'ai attendu. Lorsqu'il a compris que je 
l'observais , it s'est avancé vers moi. J'ai salué sa 
robe avjBC assez de courtoisie i -^ Puis- je de- 
mander ce que inadame cherche dans notre cime- 
tière? — Pas à me fidte enterrer, monsieur. — *. 
Je lé sais ^ je le sais bien ; mais , eomtae je suis \xn 
des prêtres de la ville, si madame avait besoin.... 
— De rien, monsieur j cependant, vous êtes si 
honnête, que je me permettrai une question. — ^ 
Madame est étraiigère? — Oui et non , monsieur. 
Dite^moi^ de grâce,- quel est ce jeune homme 
échevelé qui se frappe la poitrine et ne fait atten- 
tion à personne? — C'est un fou. Le tombeau 
qu'il embrasse est celui de sa femme. -— Est-ce 
pour cela que vous le nommez fou? — Oh ! non, 
madame j il est connu^.de tout le mondes — Et les 
deux jeunes demoiselles ? — Triste souvenir , 
lâen triste , il feut le laisser sous la pierre. — 
Vous excitez ma curiosité , monsieur. En ma qua^ 
lité d'étrangère , ne pnis*je obtenir de vous.... — - 
Crime d'amour, madame; une chose affreuse. — . 
Encore, monsieur, veuillez parler. — Sous ce 
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marbre est une dame dont nom avez 4xi Im deux 
jeunes filles âgées de douze à treize wis. 

Veuve, depuis quelques amiâes , 'bdtte et sntÊk* 
sible, elle n'a pu se ^préserver d'utoe fidblesBe. Un 
serviteur méoonteKit a décoi»vert<qtt'âlk élait en- 
ceinte , et l'a publié. JPout cbmbte . de toiser e , 
l'amant coupable s'eet joué.d'eil£. il a fui, stfihmnt 
l'usage. — Ah! momieur, sa^f^^yens faïence que 
vous dites..*? -~ Jlaîfl, oui) madame, flégà. tnès-^ 
mal avec sa famille^ ayant quelques ^emiemis dans 
le mondé y dile s'est vue toèt à- ooup i4>reuvée de 
mépris et d'outrages* L'infoi^tunéé a tout son&rt 
pour ne pas nuire ftriniioosn<tqu'dle portmt^ans 
5on aein. filais à pMm l?ieuitelle sai^ -M }onr, 
qu'elle fit approchef 'ses d«ux filles , leur tendit 
la main, et leur dit, au milieu d'un t^vt^etit «le 
larmes ; Mes fittes^ irquâ ne saur«z^i|aetrGp!tôt 
l'énorraité de mes fautes ; eHes me rendit la vie 
insupportable. Peu deknomensapréSv..^lUëteÉi6ée ! 
on la 'vit se punir de son égaitement fnu* nb etime : 
^lle prit un poîsoli tetfrible qui ' la détruisit en 
deux heures. 

Eeçoiâ cela, Minette j me dlisaîsTJ^ en tnm> 
inéme ; reçoifirle pour {nix de ta vidkie eurietsilë , 
et peut-être pour bien autre chose. 

Et cette tombe, monsieur, sar^faqu^le vmis 
avez &it tant de si|^s de croix? ^^«^X'est cdle 



â e dojx rmss épous morla depuis peu ^ le ooaplo 
le pki& rerkaettx qui fat «u monde , deux saints, 
OcontQe ieur pai^at et leur exécoteor testament 
taire , ils m'ont prié de visiter somrent kur der- 
nier mile y et d^y grarer une petite inscriplion 
été nhon dhoix. *^ Voas avez fait , sans doute , de' 
beaux vers latins? — Non , madame. J'a{)proche , 
«rt )elis : OnAprù nobU. — i Quoi !p0is davantage? — 
J'ai révépendaiil; huit )ours, et n'ai ri^i trouvé de 
mîéux.Que donner aux morts sijce n'est une prière? 
— ^Puisqu'ils sont saints, ils devraient dire : Passe, et 
prie pour les autres. Mais, monsieur, quel est ce 
beau marbre que je distingue dans l'herbe , au 
centre d'un buisson de roses 7 Comme il est 
blanc et poli f — Ah ? je le Crois bien , madame : 
celle qu'il couvre a laissé uiie rente au plus fidèle 
de ses domestiques , pour qu'il vienne , tous les 
vendredis , le laver avec du lait et 'des e^enecs. 

— Singulière idée ? Quelle était cette dame? — 

— Lisez. — Sophie-Aspasie-Ninon. C'est Falliance 
de là sagesse et de la folie. — Et e'est tout ce que 
fut madame N...; elle a vécu indépendante, elle a 
joué le rôle d'Aspasre et de Ninon j elle eut beau- 
Coup d'amans et beaucoup d'amis, ifens sa jeu- 
nesse, on s^est élevé contre ses moeurs. Elle a su 
imposer aux sots pat les charmes de son esprit j 
elle a captivé tous les autres par les grâces de sa 
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personne. Les Sommes lui ont pardonné peu h 
peu : elle ne critiquait jamais. Les pauvres l'ont 
adorée : elle était tout charité. Ëilfin, les plaisirs 
Font accablée jusqu'à la fin de sa longue carrière ; 
et je ne puis disconvenir que , si elle a vécu un-r 
pénitente j elle est morte en sage, en excellente 
chrétienne. 

A ces mots , je lui ai fait un joli signe de croix 
que le prêtre a répété. Son épitaphç e^t très- 
simple ; 

F'isçiœmula Veneria, 

— Pas si simple , madame j il y a bien des 
péchés dans ces trois mots-là. — Je sentis qu^il 
avait raison. Comment votre clergé a-t-il soujBFert 
une inscription de ce genre ? — On a murmuré ; 
^lais son neveu , n^onsieur le comte de... est inter- 
venu; il a exigé qu'on respectât les dernières... - 
~- J'entends , il a payé... — Je ne recherche 
point ce qui se passe chez les supérieurs; et puis , 
nous ne sommes plus maîtres comme autrefois^ 
Le civil... — Qui ne l'esUpas toujours beaucoup... 
•~ C'est vrai , c'est vrai , madame ; il tient unç 
chaîne de l'encensoir... — Et si nous disions les 
trois? c'est peut-être là votre idée? — En voilà 
^ne autre preuve devant nous. Cette tombe d'un 
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si beau marbré est celle d'an savant fort xidbe ^ 
stssez bête pour sel oroire athée. Il s'était fiiit une 
épitapUe en vers, dont il ne reste plus que des 
&agmens. 

• r . ' sumpiihis et umbra , 

Corpus^,,, in cineres, inœthere vita. 

' Tu saurais , mon Léonide , qu'au - dessous de 
Finscription, quelqu'un a écrit ces mots : F^eniam 
peccatorum expostulaU 

J'ai ajouté au crayon, m panum. Il me le par- 
donnera, s'il veut, je m'en moque, sauf le respect 
qu'on doit aux morts. 

— Sa fille, élevée dans les mêmes principes, 
l'a suivi au tombeau deux ans après. Un ami dû 
père l'a assez bien traitée en païenne : 

Cinis 8um; cinia est tetra ; terra dea est ': 
'• 'Ergo mortua non sum. 

On a un peu christianisé ces mots par un passage 
de PEvangile :*Non est mortita pueila^ sed dor- 
mit (i). 

Près d'elle est un vieux garçon, très-gai, très- 
(i) Math. IX /a4. 
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épÊùmidtt. U repoie dam i»n«^ dMUer iOuia^eff dont 
)» première 6at de Mbre^ 1» seecmdk df%earjjao> 
ipeirêtne de couMtns ik teWi^s bko^^p <-»y<9Usra- 
vagant ! Permettez que je lise : 

MoUUtr ne phei^ MUéùM mem jMlUierosim. 

Et quelle est cette place aride et sans aucune 
ttûcé dé Tégélatioft ? -^ C'est Jttn prodige €xtnu>r« 
^Rtfâilfe, et cdHittre rann^mce d'une graoïdé ven- 
geance, — Et de qui, moBÀîtor? -^ DeYÈtn 
raprém^* B y a plcbsiecirs aanée» qu'on a déjjfçfsé 
dttM ee lieu ks reste», d'un ttéehaijit homme. H 
emportait avec lui la maléclietion du peuple; et 
depuis^ vous le voyez, l'herbe même refuse de 
croître sur sa tombe. — Fuyons bien loin» Ou 
sommes-nous? — Pevant deu^ amis qui ne s'é* 
taient pas quittés pendant plus de trente ans. Us 
ont cessé de viirre dans le même mois* 

U y a sur leur tombe AttA nuûïï» etUt^cées 
J'une dans l'autre , et ces vers au<-dessous : 

Frangere sola queat, si tamen iUa queat, 

A quelques pas de là repose toute une &mille 
dont les membres successivemeiit ae réunissent 
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s&tisi féwmejAGS^Be qaitter. Us prient les hommes 
dë^ tï€ pa3 troiii&>feF leur ddujE sommeil : . 

Golpora ne violas- molkm 9pirantia somnum. 

Un i»c<mna a fait graver sur sa pierre : 

Biê viginti annos uixi^ si tamefi Aced piCa est; 

nonten ne quera». 

Il a vécu quarante an;5 y si on peut appeler notre 
existence uae vie. Quel est ce personnage ? -— 
J'ai oublié son nom. — 11 exprime un doute qui 
me paraît fort raisonnable. Allons plus loin. 

Cenjugi jtiâs et eaeUB 

FidûHéaùeetyirtuiibusomaUB^ 

peines delé^,. 

Voilà un Pierre de L... qui est bien hardi. — 
Pourquoi donc , madame? Je puis répondre de la 
piété de son épouse, — Et de sa chasteté , mon- 
sieur, et de sa fidélité?... Mais quelle est cette 
Véronique S... qui dort près d'elle, et soqs l'éclat 
d'un si pompeux éloge? 

P'irgineuTfi intaùto serpavi corpore JlorenL 

i gara»tirQÎt cela? -^ Moi, laadame. «--Prenez 
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bien garde. — Ah ! madame, 4 seîzis ans, et nièc^ 
de notre évéqup ! C'est Févêque dont vous voyez 
le tombeau. 

Nous en étions fort près. Tout à coup voîlà mon 
cicérone qui s'élance vers le monument 5 il relève 
un coin de sa soutane , et s'empresse d'^eflÊicer 
deux lignes qu'un méchant avait tracées au 
charbon. ( Cet évéque , entre nous , fut constitu- 
tionnel et jacobin.) 

SU tibi terra levis , pastor, miserabile monstrum^ 
Ut citiàs possint eniere ossa canes. 

Madame , cela signifie littéralement : Que la 
terre soit légère sur toi, misérable pasteur, afin 
que les chiens puissent plus aisément retrouver tes 
os. Voilà la centième fois au moins que nous eSa- 
çons ces horribles vers. Je ne sais quel insolent 
s'opiniâtre à les récrire sans cesse. — Cette pierre 
qui touche le tombeau du prélat lui appartient- 
elle encore? — Non, madame, non, nOn. L'épî- 
taphe le démontre assez : 

Carnalis vixi , ciir me genuere parentes ? 

Heu miserum! œternos i>ado damnatus ad ignés. 

Si j'entends cela, c'est un homme tout charnel 
qui se croit damné. — Oui , madame. — Ce sera 
un poëte ? — Hélas î non.fîW notre ancienpréfet, 
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d'une conduite... Mars nous ayons dit beaucoup 
de messes , et Dieu lui aura fait miséricorde. Celui- 
ci , par exemple , deux pas plus loin, c*«est un 
poète provençal. Il a fidt mettre une main sur 
sa tombcp L'index et le pouce sont en altitude 
de claquer: 

Ede , hide ^ hihe , cania ; reliqua 
Nec digitonah crepku digna. 

Mange , bois , joue et chante , le reste n'est 
pas digne d'un claquement de doigt. Il fut mis là 
à^^ns le temps de }a révolution ; ce poète était 
clubiste. Nous ayons déjà presqu'effacé son ins- 
cription peu chrétienne. •— Vous avez des morts 
bien gais dans votre cimetière. -^ Ils ne. le sont 
pas tous, noiadame. Celui-ci entr'autres... 

Ex adukeris manibua 
Et sceleratœ uxoris insidiiê 
Liberatua, 
Me tibi JOeà vindici 
In po8térum commendo. 

Délivré des mains et des pièges d'une épouse 
scélérate , Dieu vengeur , je me confie à toi pour 
l'éternité. 

Ici, madame,^ repoi^e un autre malheureux, 
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célèbre dans la révolution. Proscrit, abandonné 
de l'univers, il vécut trois semaines des herbages 
et des eaux de notre cimetière. Un parept in- 
discret y ayant découv^t sa demeure, lui apprit 
ce qu'il redoutait le plus au monde , la fuite de 
sa femme avec un jeune homme. Il ne put résister 
à cette nouvelle. A peine eut-il gravé quelques 
mots sur une pierre, qu'il s'enfonça xm poignard 
dans la gorge. 

Les voilà , ces mots : J. M. B. , échappé aux 
tyr Ans , assassiné par sa femme. — Passons , mon- 
sieur, je ne veux phis voir que cette tombe en 
marbre rouge et noir. Qui repose là ? — Un 
être à jamais sacré , un jeune hoimne qui , dons 
tîos jours de deuil, se fit condamner au 5tq)plice 
plutôt que de dénoncer Yvtn de ses parens, Qa*a- 
t-ou mis^ sur sa tombe? 

<Cur pueri pitam > dtdc&ff y defletê , parentes ? 
Nùn morkur j Jucinuà fui grcu^ morte fugiû. 

Tendre famille, pourquoi pleui'es-tu ton en- 
fant? Il ne meurt pas celui qui, en mourant, sait 
éviter un crime. 

—Est-ce vous qui faites toutes ces épitaphes? — 
Kon, madame, on nous en donne quelques-unes. 
Pour les autres , nous imitons les anciennes , qu'on 
retrouve dans différens recueils. — Et c'est le 
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latin qui domine dans ycfbr^ cimetière. «— Notas 
pensons jqukine hngat morte convient mieux à 
lu tombe; d'ailleurs ^ c^^ k langue de l'autel. 
1|^oilà du français. 

Ton nom? 'Félix. Ta fatrie? Manbtugs. 
Ton âge ? Trente ans. Qui étais-tu? Rien. 
'Qu*a8-tu*feit? J'ai joui. Que &is-tu? Je dors. 

Près de lui... *~ Assez, nionsietû'. J'abuse dé 
vos momens. — ^ Madame , je me feis toujours un 
devoir... — fit je l«û glissais deux pièces de vingt 
firanoB dans ^a^màin. —«Non, madame, vous m'af- 
fligcB,voti«m'ofiFenseB. — Monsieur^vousneeom* 
prenez pas mon intention ; c- est pour des messes. 
•^^Fourdes'lnesaés, c'est dlSiértnl : et à l'intention 
de quel défiint , madame ? <-^ Piûsqu'il &ut une 
intention, attendez , nous niions trouver cela. 

Je [»*canenais les yeux autour du cimetière. 
Je ne saîsjtrop... il y a tant de morts. Ce joH 
totnbean qui avoisîue ia fondatrice... — Mais, 
vous le savez , o'^est oélui de Févéque. — Hé bien î 
puisqu'il a encore des ennemis... — 'Il ne peut 
Jes capaîndre, Savez-vous qu'il ti laissé le prix de 
messes: pouk* son âme? -«-^Qu'on a dites? 
Oui , madame , tm peu nous autres., un peu 
usures des environs, un peu les prêtres de pas- 
5e j il y en^ même qui se sont établis plusieurs 
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mois dans la ville , tant que l'argent a duré.- — * 
A combien la messe? — On donnait vingt-huit 
sons. — Singulier compte ! — Le legs était de 
neuf mille francs , trente sous la messe. Nous 
avons fait une petite retenue pour le chapitre, 
— Je suis bien étonnée que Napoléon ri'en or- 
donne pas une de cinq sous par messe ; cela lui 
vaudrait au moins vingt-cinq mille francs par jour ^ 
— Nous sommes déjà si grevés, madame. — Vous 
pensez donc que votre évéque est hors du 
purgatoire? -*- Nous le présunËons^ Sis mille 
messes sont un puissant véhicule. — ^ J'ai lu der- 
nièrement y monsieur y qil'une seule messe suffit 
pour remplir le ciel et la terre , et pour opérer 
le rachat du genre humain tout entier. Si une 
seulç messe rachète tant de milliers de créatures ^ 
qu'a-t-on besoin de six mille messes pour enlever 
une seule âme du purgatoire? Pourquoi même 
cette messe, c'est-à-rdire , une rédemption géné- 
rale pour un seul individu? — Madame, c'est 
un louable et ancien usage. Guillaume de Mont- 
pellier en institua cinq mille annuellement pour 
lui seul. Le duc d'Orléans, père de, Charles VI, 
en fonda autant . de centaines qu'il avait passé 
d'années sur la terre. Les grands seigneurs et les 
gens riches devraient se conformer à ces usages..^ 
-— Attendu que la messe vi^t, |e crois, de messf»^ 
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moisson.^^ — Vous êtes bien lûsl instruite, mdr 
dame , et sans relever ici votre erreur, je vous 
rappellerai que. la messe étatit le soleil des exer- 
cices spirituels, le centre de la religion chré- 
tienne^ le cœur de la dévotion, l'abîme de la 
charité divine (i), on ne peut, on ne doit jamais 
craindre de JU. multiplier. Madame s^ait-elle pro- 
testante , par hasard? (et je vois le prêtre qui 
s'éloigne de moi.) Restez, monsieur; je suis trésr- 
catholique romaine. — Je puis dqnc vous dire 
que sans la^^esse on n'est pas chrétien comme 
il feut l'être, — Mais le plus grand des chrétiens, 
saint Pçiul , mais les évangélistes , mais les con- 
fesseurs de la foi, mais les lumières de l'ÉgUse^.. 
— L'Église a prononcé, madame. La n^esse p^u- 
rifie et. nous sauve. En deui; mots, madame, la 
messe arrache les âmes du purgatoire. — Vous 
êtes bien voisin de l'hérésif, monsieur. — A ce 
mot d'hérésie , voilà vipe aptre baliverne qui 
passe dans la cervelle de cet homme. Il me prend 
pour un théologien dégiûs^. — Ah! j'y suii, 
monsieur n'a d'un^ dame que l'habillement. — 
Et d'où vient cette idée, je vous prie? Votre 
étonnement cessera quand je vçus apprendrai 
que j'ai Thonneur d'étudier la théologie , et les 

{i^ Franc, de Sal. , îotroa. a k rie déyote , cb« i4. 
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leçons qoeje reçois me viennent de M. MejMïÛPe 
de ^"^y votre évêque.^t le mien. 

A cette |>arole, il m'a saliiée. — |lIft&Mie sera 
pwente de m<»i9eigneur? — Non, tn»^ qtt*tm- 
fOÈie ? Je »ais qu^ la i»edse et la piiére ne <{>eti- 
vent qoe ^sotikigqr le» âmes et non les délivrer. 
Comme ifSB messe» sont «perpétuelkê) il n^ aoraît 
jamais d'Iimes «n pnr^oire «î lés «oésses les en 
r€lk*aiait;.6t d'^eora, <}€iW*-Ge <{ùe ^s âmeisi 
font en purgatoire, monsieur? -*-EBes y hrêt- 
lent, et les diables le«r a|){)tiqTi«nt un feu si rh- 
lent, <3omma le ^i^darentaamt Augustin eitiSoa)^ 
daloue , <ic qu'elles sotd&ent plds <{iae nVmt cRMif- 
fert tous les martyrs ensemble , ^lo^enM pim 
aiguës que celtee de toutes les ^m^kcltes ^ooiiipK- 
quéesdcmsun Hvénie corps. G W de quoi les Û^édh 
logiens x^onvienneiil (i).^) — Mais ^puisque l^me 
estîramafjérielle , puisque l-âme^'est qu'un sou^ 
de Dieu (a), eonmlent peut-^le bïAler? et si file 
brûle , pourquoi lMrAlë4-elle t — ^our se purifier* 
-r-Le supplice n'a jasmîs purifie le crimmeï. On 
punit , on ne «anctffîe pas. Bâtteie ^ terges un 
scélérat pendant cinquante ans , «eM-'t'»il plus pur 
qu^ n'était. La verge ni la^amhie ne peuvent 

(i) Voyez Bourdaloue ^ Commem. des morts , part. II. 
(3) Geneç. H 1 et la hibl. ^assioi. . 
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enlever la tache du crime. — Le purgatoire pré- 
pare rame au pardon, la messe le lui fait accor- 
der. BLeureux le fidèle qui lui procure sa déli- 
vrance ! il a de suite un avocat devant le ttône 
de gloire. — La bonne vie est l'avocat, et Bieu 
sait d'avance toutes les causes. 

Il me toisait beaucoup, ce prêtre. — Madame , 
)e crois devoir vous proposer cette malheureuse 
mère coupable d'un suicide. Consacre2-lui vos 
messes. — Elle a tant souJBFert , que Dieu lui aura 
remis 'ses péchés. Je remarque le sépulcre d'une 
autre femme plus malheureuse encore. 

Conjux infeUdssima 
Uno têmpore amissis 
MarUo etfiliis. 

Perdre à la fois son époux et ses enfans ! Celle- 
là est au ciel avec Dieu , qui n'a pas trop de 
consolations pour de semblables douleurs. — Pen- 
sez donc à Sophie-Aspasie Ninon. — ► Elle a fiiit 
tant de bien , m'avez- vous dit. — Mais ses mœurs, 
sa doctrine, son refus de se marier légitimement, 
tous sesdésordres... —J'entends, il fiiut sauver 
l'apparence ; cache ta vie, c'est le mot d'Épicure, 
et le mariage est le sacrement réparateur... — 
Voulez-vous que nous les disions pour ce général 
3. i3 
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dont la vie fut un peu... — Je veux ignorer s» 
yie. Était-il marié ? — Oui , madame. — Je ne 
donne ces messes qu'à des célibataires. L'évêqae j 
par exemple. — L'évêque ! madame... — Est-ce 
qu'il n'était pas célibataire? — Pardonnez-moi ^ 
pardonnez-moi, madame, vous le savez Inen. — 
Je persiste j les célibataires forcés ont toujours 
à expier deux énormes fautes. La première y c'est 
de Élire un vœu de chasteté j la secpnde , c'est de 
le rompre. — De le rompre ! ciel ! — Vous 
devez croire que je ne parle pas ici de tout le 
corps ecclésiastique, — 11 me a^emble que madame 
est auteur , ou qu'elle a bu dans la coupe de 
quelque philosophe. £t voilà encore cet homme 
qui fait des signes de croix. — Abrégeons , mon- 
sieur. Veuillez me dire combien il y a de messes 
dans une pièce de vingt francs? — Madame, 
cel^ dépend de l'accord. Tout est maintenant 
d'une cherté affreuse, le vin, le blanchissage, la 
cire, etc. (i). On a même augmenté le prix de 
la douzaine d'hosties. Enfin , vous connaissez 
tous les petits détails de l'autel... — Daignez me 



(i) On sail que plusieurs curés de campagne s'appesan- 
tissent trop sur ces détails , bien naturels san;s doute , mais 
peu convenables à la majesté de nos autels. Ils ne doivent 
te» ofiiir k leurs pecylea '<}u'avec beaucoup ait ménage*^ 
mens. 
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les ëpâbgtter , rriohsîeur ; ils ont je ne âaîs quoi 
d'hrimîliâtit et de pénible. Ne pourrait-on se passet 
également de tous ces vauriens qui répondent les 
messes , et sont quelquefois si sales et si dégoûtans? 
A votre -place, j'aimerais mieux la dire sans eux. 

— Sacrilège, madame , infamie ! On ne peut dii*e 
la messe et la répondre. — Mais dans l'Inde , 
les missionnaires la disent seuls. Atala vous en 
fournit lin exemple. — Atala ! Est-ce un théolo- 
gien, madame? — C'est un roman ,^ monsieur* 

— Dans un roman , tout passe. On croit que les 
papes accordaient dépareilles licences aux apôtres 
du nouveau monde. S'ils l'ont fait , ce ils ont 
eux-^mêmes commis un sacrilège (i)» » — Mais 
quand un missionnaire se trouve seul de sa 
l*eligîon ? — Il doit se taire, solitarius tacejbit (2). 

— Ne pourrait-on se procurer pour l'Église 
quelques jeunes néophytes d'un maintien religieux 
et qui n'auraient rien de repoussant dans leurs 
habits et dans leurs manières? — Nous ne sommes 
pas assez riches : est-ce avec vingt-cinq ou trente 
sous qu'on pourrait entretenir deux personnes? 

— Je fixe mes inesses à quarante sous , étes-vous 

[ i ) Vôy eî Drouven. de re sacranaeAt. , tom. II. Ce sacri- 
lège esi ftii;sithémâtisé par diffiéi1ei:i^ conGiles ^ de Majence , 
de Paris , de Nantes , etc. 

(2) Jérein. Lameiit. IlL 

x3* 
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content? — Oui , mp-dani e ; et mon devoir m'oblige 
de dire qu'il conviendrait même de retrancher 
quatre ou cinq sous par chaque messe... et cela 
donnerait deux ou trois messes de plus. — Deux 
ou trois messes de plus feront bien quelque chose 
aux morts. — II n'y a pas de doute ^ il n'y a pas 
de doute. — Monsieur, arrangez donc cela de 
cette manière. 

Vous me trouverez bien indiscrète d'oser en- 
core vous retenir , mais tant de bonté m'encou- 
rage. Je viens d'apercevoir des fosses Reléguées 
à l'extrémité du cimetière, et séparées, je crois, 
des autres par une grille de fer , sans croix , sans 
aucun arbre, sans décoration... — C'est là qu*on 
met les protestans , dont le voisinage ne souille 
que trop la terre sainte. — Je crois bien que vous 
ne les enterrez pas vous-mêmes.— O grand Dieu ! 
les enterrer! Qu'ils ijourrissent au soleil et que les 
chiens les dévorent ! Quand leurs ministres vien- 
nent pour ensevelir ces malheureux, nous ne 
leur prêtons pas même le drap mortuaire des 
pauvres. La croix s'y trouve, ce serait l'insulter. 
— Cependant, ils sont chrétien». — Non, ma- 
dame, on ne peut être à la fois chétien et hu- 
guenot. — La tolérance , monsieur. — La tolé- 
rance ! la tolérance !... On n'en eut ^ue trop dans 
tous les siècles... Avec plus de sévérité , on 
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n'aui'ait qu'une religion. — Ipi fallait donc exter- 
minçr... — Oui^ madame : arracher, anéantir la 
racine du mal... La tqUrançe est la plus dan- 
gereuse des hérésies (i). » — Voilà qui est horrible, 
monsieur. — Assiirément njon. lï est permis, il 
est toujours glorieux de, tiier un hérétique. — 
Grand dieu! qui [.eut tenir ce langage? — Mais 
tous les théologiens profbndémertt instruits.... 
Cette docti^ine est la vraie. Notre divin maître a 
proscrit le toUràntisme de la manière la plus 
expresse (2). — Es>ce que je rêye ici, ou vous, 
ai-je bien ei;\tendu? Si un homme me disait sérieu- 
sement de çea ichoses-là , je lui répondrais : Mour 
sieur , il rie r^stç qu^une dernière chose à vousl 
faire, c*est de vous pendre; mais npn, et j'en 
parle savàpmiçnt, il est peu àe prêtées quî.penjsçnt 
ainsi. (Ce cher hpmme est un,de nos assermentés. ) 
!l^i donc ! monsieur., Jésus* Christ aurait banni 
l'esprit dç tolérs^nce ! ... — Madame j vous> êtes un 

* - * 9 ' • • 

peu hardie , et ce n est pas la sans doute 1 insr 
truction que yous ayez çeçue de notre éyêque. 
~ Je la reçois dfi mon copur et dé l'Evangile^ 

• ■ » ■ 

TiJ Niçol, Jamin. ^ pens. ihéolog. ch. V, pens. XX. 
(2) Idem, j peiuée XXI. Ces pensées théologiqûe^ ue 

Ï meuvent qu'affecter douloureusement le cœur du chrétien. 
1 est bon de se prémunir c<Hitre elles , la ra^on ^ l'huma- 
nité et le ciel les désavouent : l'Église doit les condamnQi:« 
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Avec ces deux guidas , chacun peut être tliéolo- 
gien. — : Quelque clipse qu'on puisse dire, hors 
de notre Église point de salut. C'est la. déclara- 
tion de saint Cyprien (i) et de tout le catholi- 
cisme. — Ainsi , les protestaria^ sont de droit 
dévolus aux abîmes? , — Bs le veulent. — .Par 
un sentiment de pitié, j*ai envie de leur destiner 
nos messes. Qu en pei^sez-vous? -r- Des inessea 
pour eux ! Inutile, elles ne font rien aux damnés; 
ni une, ni cent mille ne les sauveraient^ — Mais 
redisons-le encore, une mes^e sauve tout le genre 
humain , et je l'avoue , jusqu'ici j'ai cru que dans 
le genre humain étaient compris l'Allemand , le 
Suisse, l'Anglais, le Suédois, le. Hollandais, le 
Prussien, même le Russe. — Madame, est satiri^, 
que, cruel défaut dan^ une jeune femme. — Mais 
puisc^ue Jésus-Christ ne reconnaît plus de païens, 
plus de Juifs , et qu'à ses yeu;s tous sont égaux, 
pourquoi les ministres de Jésus-Christ établissent- 
ils des distinctions , même entre le chrétien et le 
chrétien? 

— Allons , je l'avais deviné , madame est esprit- 
fort ou protestante. Excusez. Je ne puis rester 
davantage , mes devoirs m'appellent. Adieu^ ma^ 
dame. — Adieu, monsieur. Nous nous sommes 

(i) Cyprirti., épit. LXL # 
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quittés/ Sans doute > il. eût été trègH-raécontent de 
moi , s'il n'avait eu mon argent ; le cher homme ! Je 
suis persuadée qu'il va me dire demain une messe 
de quarante francs , si Dieu veut qu'il y pense. 
Mais gardons-nous ^e médire, H n'y a déjà que 
trop de fqlies dans ma lettre, et je ïu'eh con- 
fesserai. 

• • 

Très-fatiguée dé ma promienade, je me suis 
assise sur le parapet du cimetière et précisémoit 
à l'entrée. Mais dans une terre ^ riche, pn voit 
^u nouveau a chaque pas. J'ai remarqué d'abord 
que l'avais trois ou quatre paroles entre lef 
jambes. Nil aliud Dominis terrœ^ C'est l'épigra- 
phe de ces beaux lieux. Voilà comme vont les 
choses, mon Léonide. ce Dans le tombeau, Ther- 
site est l'égal d'Achille (i). » Mais l'Achille ^ 
mais le prince , mais le riche , ont une patrie dès 
Jeur naissance , et le pauvre n'en trouve une 
qu'àsamorit. Le cimetière est son unique patrie, 
Là, ses besoins cessent 5 là , finit sa vie errante; 
là, le pauvre devient propriétaire. Possession 
vaine en apparence et tardive sans doute ! Les 
autres n'en ont pas plus que lui ; César dans la 
terre est le collègue de Polichinelle. La mort 
seule, plus adroite que l'homme, a le grand secret 

(1) Iliadf , IX. 
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de la loi agraire et de l'égale répartition des 
fortunes» Souvent encore Polichinelle est plus 
heureux : il est toujours assuré d'être enseveli ^ 
et que de rois ont manqué de tombeau ! Des rois 
encore nous crient du sein de la terre : J'ai fondé 
l'empire des Perses , je fus le souverain de l'Asie^ 
ne m'envie pas ce monument (i). Triste bomme, 
qui est-ce qui te l'envie? Qui n'en a pas autant 
que toi? 

Omnia fuî^ nil expédié. Je ne sais quel empe- 
reur j&t graver cœ mots sur sa pierre (a) j c'est 
celui-là qui avait raison. 

Adieu, pour le moment, bons morts j je re* 
viendrai vous voir. Je vous dpnnerais à chacun 
une messe, si vous n'étiez pas aussi nombreux. 
Combien étes-vous là? Quelques milliers, des 
cent mille peut-être. O cette mort, quelle dili- 
gente personne ! Si elle resta vierge jusqu'au 
meurtre d'Abel , quand elle eut perdu ses pré- 
mices ,' elle alla vite ; et cela devait être, 

Je me levais pour sortir , lorsque trois petites 
colonnes bie^i polies ont fç'appé mes regards pour 
la première fois, J'avs^nce sous des saules pieu- 

(i) Cyrus, ap. Strab. , lib. XV, Quint. Car. Plut. 
Arien, 

(a) Sérère. Vide Spartian, 
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reurs , et je vois des vers admirables, des lyres ^ 
des houlettes, des éloges magnifiques, des per-^ 
sonnages immortalisés. C'est tout-à- fait une bonne 
mode que dé se nommer sur sa pierre. Mais aussi 
que de pierres' coupables de "flatterie, d'injus- 
tice, de lâcheté! L'homme étend son adulation 
jusque diahs lé sein de la mort. 

Que de conquérans féroces , que de brigands 
portent des vertus sur leur tombe! Et que de 
vrais grands hommes rie sont pas même honorés 
d'un souvenir î 



LETTRE CLV. 

J'envoie fréquemnienf Auguste à dans 

l^espérance qii'ilme rapportera de bonnes Aêpè^ 
ches. Il revient presque toujours les maitLS vides.' 
A quoi t'occupes- tu là-ba&? Aujourd'hui, pour 
aujourd'hui seulement, je t*excuse, j'excuse ta 
paresse, et peut-être je la bénis. Lliumeur et 
même la colère m'pnt chassée au loin dans la 
plaine. J'alllâid grondant et murmurant. Je t'aurais 
battu avec délices; avec délices ensuite, je t'au- 
rais embrassé. Mais le ciel , plus généreux que toi, 
m'abandonne bien rarement quand je souffre 
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trop. Il m'a conduite vers cette cabane mainte- 
nant solitaire où j'avais ea l'inexprimable joie 
de rencontrer les Dominique pre;3que mourans 
de faim. £n approchant , j'ai cru entendre de 
nouvelles plaintesk, j'ai suspendu mes pa,8 à quelque 
distance de ce^ augustes débris, et j'ai distingué 
des soupirs et des larmes qui ai'ont» d'abord 
inquiétée. 

Oh! que de scènes touchantes ds^ns le. cours 
de la vie , quelque rapide qu'il soit ! et que cette vie 
serait longue encore, si on la mesurait sur tout 
le bien qu'on pourrait faire! Si parfois nou& 
^vpns p:.op de sensatiojis , il e»t vaSie circons- 
tances où l'on voudrait que toute notre personne 
put se changer en cœur. 

Une voix douce comme celle de mon fils est 
venue tout4i-»cpup 0:a|^er mes oreilles et dissi- 
per mes craintes, £n approchant davantage , j'ai 
entendu un froissement de paille sèche,, et j'ai 
bic^n comj^is que des malheureux avaient adopté 
ce réduit. 

Jalouse et charmée de oonnaîtfe la misère dans 
son abandon Iç plus entier , j'ai lait le tour de la 
masure, et par une des fentes qui permettent à l'œdl 
de pénétrer jusque dans l'intérieui^ , ô mon ami, 
quel tableau j'ai vu! Une jeune femme, couverte 
de lambeaux , était assise sur un reste de feuilles 
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et d'herbes. Autour d'elle allait et vefiait un 
jeune enÊmt, vêtu d'une petite tunique blanche, 
la seule sans doute .qu'il .possédât., Djes cljieyeux 
blonds orn^ent sa jojie figure, bien ressernblante 
à celle de sa ra^re, qui pointe dans ses traita l'ippia&e 
de la ^lus grande tristesse. Elle regardait soi> fils, 
et reprenaij; enstuite une attitude tQut-à-£t\t fiié- 
lancolique^ ., . \ , r .\ 

L'enfant paraissait sou^rir. |} pçsait Is^ mai|i 

sur sa poitrine, et se levait £^ qh.a(|u^ instajt^t pour 

aller revpir l'intérieur d'ùpe petite cprbei^ljie dans 

laquelle sa |iière avait ap(porté quelques nourri- 

tures déjà consommées. Il l'examinait en sj^lence, 

et revenait .à ses jeux qui *e cpQ3pQsaient de 

quelques déb^ris de méchans vases. A l'une de 

ses derniéréi visitas , il a cependant dit : J'ai faioi 

et j'ai- bien ^oif. --»- Cher enfant ,^ pauvre petit, 

^ ait la n^ère,,tu as, faim et ,soif, et je p'ai 

rien, O lïton dieu ! Reste là: je vais te cher«cher 

un peu. de^u, — Nqh^ non, tu es trop lasse, 

j'attendrai, ne te lève pas, Il lui appuyaijt les 

mains sur.les «épaules pour la retenir à terre. — 

Cbetjpetit^ .que ta gs bon, que tuies bien di^ne 

de ton P^uvrie père,., de mon pauvre Charles 1 

A ces ijapts, des Jarnies abondantes ont ruis- 
selé suc ses joues, eUe en couvrait son enfant. 
— ph ! finis, ma mère, tu pleures toujours; tu 



( ao4 ) 

• • • 

m'avais promis de né plus pleurer. Je vais te 
fermer les yeiix ; je ne veux plus qu*il en sorte 
rien. Elle le repoussait tendrement j mais il bai- 
sait ses paupières, et suçait les gouttes d'eau qui 
s'en échappaient. — Laisse^moi , laisse-my i , ma 
bonne mère... Quand J'étais un tout petit enfaixt^ 
je bcrvais ton lait,' à présent je bois tes larmes... 
Oh, dieu , Léonide , quelles, paroles ! coi:nme 
elles ont éraiu ta pauvre Minette ! Dessine- moi 
ce sujet-là, mon ami, je t en conjure. Si m.on 
fils eût été présent, il aurait aussi pûl)oire mes 
larmes; elles coulaient bien fort: mon. cœur se 
brisait. 

Que je suis 'malheureuse îqîsiait l^amèrè; plus 
de ^aiil à te* clohhe'r , et pour ta spilF^ niés larmes ! 
Cottiprcnds-tù ces mots , cher tlçoniJe ? Oh! oui. 
La vérité \é^ rènà délicieux et ^'pénibles... . 
L'homme êst-îl Ibrniç d'âûttê chose que du lait 
et des pleurs de isa mère? IJèurèûse quand elfe 
n'a pas de larmes a répaaidi'p sur la topiibe dç ses 
fils! , . / 

Auguste providence, que je^vai biénîé d^ns 
mon âme! C'est la seconde foîs.quètii me donnes 
le même bonhetu: dans les tnênièslieux. Permets 
qug ces tableaiû se répètent souvent dans toutes 
' les parties du monde , et l'oii césàera de croire 
que la misère est jouée ou que lé pauvre n'est 
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digne que dei'enfer; les philosophes domieroïKt 
autre chosç^ quç;.des pona^ils fet de la pitié. , 

Ne poavarit plus résister à ce que j*éprouvais ^ 
j'ai fait à dessein quelque bruit autour de là ca- 
bane. L'enfant iest venu à la porte; mais enirie 
voyant , il s'est retiré promptement vers sa mère. 
Cette femme s'est levée, elle t«*emblàit, je l'ai 
rassurée ,' je me suis fait connaître, et lui ai dit 
que dans une heure elle serait chez ^ moi, elle et 
son fils, et qu'elle pourrait y rester aussi long- 
temps qu'elle le voudrait. 

La réponse du malheureux est brève : c'est 
le cœur, ce sont les larmes qui nous remercient. 

Les ruines de cette chaumière ont maintenant 
à mes yeux l'aspect le plus magnifique. Elles sont 
à jamais embellies par tous les charmes de l'in- 
nocence et de la maternité. 

En revenant, comme j'allais vite! J'avais des 
ailes, et juge si celui que j'ai envoyé vers cette 
bonne mère a fait lestement le voyage j c'est 
Dominique que j'ai trouvé dans mon avenue. 
Quel être excellent! Dieu a fondu des vertus 
pour faire cet homme. C'est le meiUeur époux, 
le père le plus tendre, le serviteur le plus fidèle; 
p'est la créature la plus reconnaissante, la plus 
honnête, la plus chrétienne qui jouisse de la vu« 
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àa soleil : oui 9 monsieur, et sans voqs excepter 
encoreV Je voudrais que vous fuôsiei? ttugsi heu- 
reux qu^il l'est et qu'il mél:ite .dd l'être, ^L'homme 
qui nfa Connu que le dbaume pasSe au travers de 
hk vie aussi tranquillé^naient que le.rûisisaau dans 
une' prpirie en flews^ Jugez s'il en ei)t ainsi de 
Vôtis :et de xnoL 

L'iiifof tunée qlie j'ai recueillie est de Saint- 
Omet* Elle revient à pied de la Westphalie, Son 
époui:, sergent au lo^ de ligne*, a disparu danâ 
une affaire contre les. Prussiens^ Comme cette 
femihe désire retourner vers sa famille , je l'y 
ferai conduire dans quelques jours ; et puissent 
les intelligences supérieures me regarder assez 
bénigneraent pour m'envoyer quelquefois de pa- 
reilles jouissances ! O Dieu ! mon Dieu , que je te 
remercie ! 



> ' * 
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LETTRE CLVI. 

De profanation en profanation , cher Léotiidej 
ce George est dans sa mauvaise lune : il a pro- 
fané l'asile de mes pères, il a profané le temple. 

la Ëtmillè Renaud avait prié le pasteur de cé-i 
lébrer un siervîce pour un jeune parent tué sur 
les bords de la Vistule.*. George, instruit de ce 
projet, a déclaré qu'il ferait lui-même Tor^^son 
funèbre de ce brave. 

Le pasteur a donné son consentement avec 
assez de peiné, et j'avoue que Créorge se mon- 
trait fort raisonnable. H voulait cependant dé^ 
buter par une petite dissertation sur le genre. 
— Mon neveu,, ce serait très-déplacé. -* Je 
croyais convenable d'apprendre a ces villageois 
que l'oraison funèbre a deux aspects* Première* 
mmt , il &ut la considérer oomnie tm bruit d^ 
nos vertua qui retentit jusque dams Fautre 
monde. La gloire, dit Périclès, est la continua 
Uon de la vie. 

La gloire est confirmée solenneltement par le 
difiçoQrs funéraire qu'on prononce au pied de 
l'autel. Ce dernier hommage est une li^contpense'; 
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t^esl le sceau de Phonneur imprimé religieuse- 
ment sur l'homme. 

Un des devoirs de l'orateur est dVpprendre 
aux morts qu'ils reçoivent un illustre compagnon ; 
aux vivans , qu'ils sont là , moins pour le pleurer 
que pour l'imiter» Ces discours, sous l'autre 
rapport , ne sont que trop souvent une formule 
de vanité, une lutte ambitieuse de l'éloquence 
avec l'histoire* Que de familles nourries d'orgueil 
achètent à grand prix ce dernier trophée du 
riche, et que de fois l'éloge recule de lui-même 
devant l'homme qu'il faut célébrer] Très-souveïit 
celui qui s'en charge a pour but la gloire mondaine 
ou l'espéranccdu salaire. Tout l'enchante, lorsqu'il 
doit briller devant une cour, des cardinaux, des 
académiciens; la chaire lui sanble le point ou 
le degré qui va le conduire aux honneui:s de 
l'Éghse et dans le palais des rois. Il y a long- 
temps, mes frères, que For est l'opium de la 
conscience. Nous en! payons la valeur par 
quelques-unes de ces phrases éclatantes qiii n'ont 
pour but que d'égarer l'attentioni A mesure qu'on 
avance , on s'ejGForce d'encadrer dans ses mouve- 
mens oratoires quelques ta! eus de coterie ou 
quelques vertus chimériques qu'on suppose au 
défunt. Toutes ces prétentions, toutes ces beautés, 
si vous en produisez à force d'art , sont indignes 
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du 4anMtttô« et <)éoidénieiil hors dé place. Elles 
resnembleiH à c^h fleurs éqaivDques des pommiers 
efi «ulomné, qui ae peuvent séduire que l'œil. 

Madame doit reconnaître ici le langage de mon 
maître. B tlôus disait un jour : Sïes frères , Torai-^ 
son funèbre est la perfection du mensonge et 
l'art de dtotmer des vertus , talent bien futile , si 
rorateut ne mêlait à ses impQsFures quelques 
leçons fraut les vivans^ comine savaient le faire 
Bossuet et Flêchier, Au rester très-cher oncle ^ 
3e succèfi de î^otaison funèbre est assuré chez les 
clu-étiens, parce que le sujet est lugubre, et qu'il 
«è cbtrfbtme à l'esprit de leur religion. 

Telles furent à peu ptès les observations dô 
tïècirge , et je ne ïes crois pas tout-à-fait dé- 
poiïrvûes de' sens. Mais aujourd'hui , en chaire ^ 
^ foKe a ï*eparu; il est certainement lunatique. 
Ah. ! m tu l'avais vu demande^ le silence et déve- 
lopper ses longs bras...*! 

<c Qu'esl-il arrivé cLe funeste? d*où viennent 
V> ces^émissemeiis? Les figures sont baignées de 
» larmes : ces murs^ ces lambris dégouttent de 
y) sai^.^ Le soleil a perdu son ëclat^ une nuit 
» af&euse a raq^ac^ le JQitr^i). » 

• ♦ 

(i) Odys. XX. 

5. i4 
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Chrétiens ici rassemblés, voilà m^ii tejd;e. C'est 
de l'Homère. Veuillez m'enlendre. Si malheureu- 
sement (( il est dans -le destin de l'homme d'ense- 
velir la mémoire des morts plus promptement 
que les morts mêmes (i), » tâchons du moins de 
résister à cette loi commune, et d'étendre aussi 
loin qu'il dépend de nous la gloire des hauts faits 
et le souvenir du jeune et noble Mathurin. — Et 
non pas Mathurin , a dit un des parens j il s'appe- 
lait Jérôme , fils de Mathurin Bayaut. — Ah diable ! 
on ne m'a pas bien instruit , et l'on m'interrompt ; 
me voilà coupé. 

Silence ! Homère... Non j j'ai déjà cité Homère* 
Attendez. 

Il tire du fond de sa poche trois ou quatre 
petits papiers , et les examine l'un après l'autre,. 
^ — Grec , non ; hébreux , encor e moins ... ; français , 
hon, c'est celui-ci. Je sais trop que c'est le genre 
moderne qu'il vous faut j un genre à odeur de 
collège... Dans cette az^^z^s^^ enceinte^ où je vois 
iîtendus les sombres voiles de V impitoyable mort , 
une nombreuse et brillante assemblée s'est réunie 
de toute part pour honorer avec une pompe reli- 
gieuse V étemelle mémoire de Yinpincible Mathurin. 
— Hé non, non j de Jérôme... Jérôme. — De Fin- 

(i) Turchi , Orat« funeb. di Maria, Tereza. 
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Yincible? Jérôme. Vous autres, qui me reprenez, 
ne le séparez pas de son épithète caractéristique. 
D'ailleurs , le nom ne fait rien à l'affaire. Ce sont 
des choses toujours prêtes : bonnes selles vont à 
tous chevaux. 

Quoique je n'aie pas, mes frères, à vous entre- 
tenir d'un homme fort avancé en grade, puisqu'il 
n'était que soldat... -r- Caporal, a-t-on dit. — 
Tiens , caporal j c'est comme mon frère qui a été 
tué, sur la Passarge, d'un coup de canon, quoi- 
que ce ne fut pas son tour , car il était en avant 
pour un autre, comme je l'ai exphqué dans mes 
Mémoires sur sa vie. N'importe , nion frère et 
Jérôme étaient tous les deux de terribles isans- 
soucis, de vrais porte-moustaches, des pâtes de 
maréchaux. Ils sont morts jeunes ; félicitons-les. 
Heureux qui meurt dans l'excès du bonheur ou 
de la gloire! Les anciens l'ont dit (i). La mort 
Hiet en spureté nos belles actions , qu'un instant 
peut flétrir. Le dernier échelon de la grandeur 
est de verre, et pour quelques-uns il est de fange. 

Le temple de l'immortalité vient de s'ouvrir. 
Les héros s'avancent - pour recevoir leur dis- 
ciple et leur vainquem\ J'entends leurs cris ^ 
j'entends les cris de la postérité...- Mais tai- 

(i) £8op«« lérence. Plutarque* - 

i4* 



1* 



( *^* ) 

seà-vous donc là -bas, dan» là dhàpelle Sam!-»- 
Jacques; Vous faites plus de bruit que moi; ces 
dauchottemens inè culbutfent les idées : Bedfeàu , 
liaettez donc Tordre dans vos chapelles ^ ou )e ne 
dirai plus rien. 

fce chevalier Renaud, ittipatièrité dqjuis long- 
temps, a prié le pasteur de faire sortir sou neveu ^ 
qui semblait insulter uile famille respectable. — 
Insulter...! Que chante-t-il celui-là, quand je 
mène de front mon illustre frère avec sari parent? 
Un dernier mot. 

Cher oncle, monsieur te chevalier, et vt>us 
tous les Robert , que chacun se console^ te voilà 
mon dernier mot. Nos deiRC guerrîeHsont vivans^ 
c'est moi qui voas le garantis ; fa mort des grand» 
hoii^mes n'est pas au pouvoir de Diéû. 

Gitoyens , femmes, petite el grands^ cufcore nh 
ttioment de silence. 

George à composé son àttituite^ 14m ton 8>e8t 
étevé, il avait presque l'air d'tm oraleurv 

Dieu fort el lerribte ! f^ardonnes^ donic une fois. 
Nous ne vous demandons paÀ. rabondance, la 
paix , la renommée ; nous vous deinandonb uni 
bien phis précieux à nos cœiirs, le *a}ut de& 
aimables guerriers qui ntous restent,., ."Cetee»»^ d 
pontifes ! vos chants funéraires ; cessez vos 
hymnes en l'honneur e^a Jhrêro» ifoi tilé «qnil^)]^ ; 
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leur gloire vivra daits 1^3 siècles. .Que tontes ¥é0 
prières s't lèvent potir le& compagnons de leurs 
merveilleux exploits. Ûiieiu 'tepiible ! apaisez-* 
vous! . i .'. . . 

Et puis son exorde : Qu'est-il arrivé de filneste? 
-d^oh viennent ces gémïssemens,.etc^ etc. 

Le curé a bientôt fait oublier George , en par-» 
îant quelqiies minutes avec la décence et l'onc- 
tion qui ne le quitten|: js^màis. 

Comme mon maître, toujours g^^^t) ^^ ofi[ert 
son bras pour me reconduire , )e lui ai depiafidé ^ 
chemin faisant, ses petits papiers, dont j^ai tiré dç 
mon mieux les passages que tu as ici. Adipu. 
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ipETTRE ÇLYIÎ. 

1^4 içst dix heijpes c)u ^mr et }.e 8\\}s çh&i moi 
et tu peux deviner que je t'écris^ fïier , à ^reiHe 
heure , f éj^is en çoutp pour Je bon cinjefière. 0n 
y ay^t célébré ppifdwt le jçui- une fjêtp len T^jp^i-^ 
peiir de^ wiortp. l^'uisage ^st que cïiaciin y yienne 
distribuer dp? auwônesi auiyapi; §a fort})|iÇ| st 
payer un tribut d'hommages aux tombeaux pa- 
ternels. On y pleure , on les couvre de feuillages 
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chargés, de fleurs et de fruits... vous entendez, 
chargés de fruits ccmime la tombe; 
_ Je n'aime, pas le bjruit chez les morts j et ne 
voulant que les saluer , j!aji remis ma visite à onze 
heures du soir. 

« 

A peine ai-je eu franchi les degrés du cimetière , 
que je me suis examinée pour savoir si j'avais du 
cœur. J'en avais de reste ; il est des momens où 
je me crois né^ ponr être homme. J'ai pris une 
bonne contenance, et j'ai fait deux pas. 

Comme Auguste suivait, je lui ai donné l'ordre 
de ni^ttçndre à l'entrée. Il a réppndu que j'au- 
rais peur; mais' je me sentais forte, j étais chez 
des amis. 

Cependant, Léonide, je crois que j'ai la vertu 
dé la crainte j âirisf^e commence à devenir 
sage (i). C'est ce que m'ont valu mes éludes sa- 
crées. Je ne craignais pas les défîmts, je ne crai- 
gnais personne, mais je craignais, et c'était Dieu. 
Seraife-il plus préseht' aux tombeaux que dans le 
reste de la nature ? ' 

Le respect, la religion, l'éternité, ce Dieu qui 
créa le silence , ce Dieu tout-puissant, le ciel, 
l'homme, le monde, tout était là. Que sûis-je 
■deyenue au milieu d'objets si grands? Mon Léo- 

(i) PrÔTcrb. I, 7». 
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t>ic|e, je ne le jsois pas. Est-ce un ange qui est venu 
m'asseoir sur ùisie. pierre entre de longs saules et 
des cyprès ^ans^ tnouvement , à pekie éclairés par 
un r^letfde la lune inquiète et pâle? 

Saris doute , elte consacre aux temples de l'ëter- 
ïïejle paix' une lumière sombre et morne, pour 
dinnôncer leà''dbscurités du tombeau, ou peut- 
être n'est-ce qù^itle nuance plus délicate et plus 
d^ucè , symbole de respërancè et de la' con- 
solation. •)--'• 

J'étais au ïriilièii d'une société nombreuse, et 
)è n'apercéV^aià aîicun objet viva.nt..Tout dormait? 
etles désira et lés folies, etTambitîon et les cha- 
grins, et les haîriès'et les amours. Gloire à Dieu 
tle ce que les passions ne fermentent plus dans la 
terre! Lès ainàhtes gisent enfin tranquilles et 
froides près dé î'bbjet de leurs plus vives ardeurs. 

Je me suis levée pour saluer/les. morts : Morts 
et mortes , je vous sakiev« Je voua salue ^ terre du 
vrai .croyant : royaume d'innocence , je vou^ 
salue. Rétraite d hospitalité , de protection , dp 
concordé , de Konheui: , d'imnaortalilé, je vops,^. 
Ici. i'^i cru. qu'un mort venait d^ me répondre^ 
le feuillage ^êniè a retenti prés de moi. Un çri 
m'e§t échappé: je n'avajLs plus de sang, j'étais 
glacée. Ah ! le voilà mcjn C|0^ra|ge. .Ç'ét^ait l'oiseau 
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^ iwiit» qw y^fms 4a^oublé dans don: â$ile, et 
^i> dç af^uvmt: plu» cffirayé (jua moi. 
. . ^PMn^rohf^ > f-écoute; nulle trace^ liwil bruit. 
Mais partout dëq ûfirahdes, les nDointimleiis ddnt 

couvert^ de . fleuri , et je guiç }fi^n ^W0 qw'on a 
tressailli de plaisir au foi^d de <e^ f?çtr4ites que 
l'amour a visitées. ;MiUe fpi^ bém JQ pa«teur qui 

^utoiise de3 coutume» si chariQwte^ I , 

tJLvrée à dfs i-éfleTion^.tqtiteyjiKwtieSj j^.me 
représentais la fortune de notre espècç* Je tne 
disais ce qu'elle fut pendant 4e ilwg? siècles ^ et 
ce qu'elle est deyenuje tout àço^p^^pv. un jpi* 
racle si formidable» Dieu «acrj^éîpour eUei q 
raojpi Léonide! l'homme ç^t ^Qflfi un être^w- 
mènse et superbe , l'homme est le: 30uver^n 
dont la cohaécration ne se &it Q.ue par la n^art ! 
Qu'elles sont bien ces çouro^^es f ur tous ces rois 
endormis! Ow'il y a de nobles secrets dans tous 
ces' tëmoigÀàgèS de vénération et de piété ! 

J'ai errè periaaht deux heures dans celte 
aimable enceinte si rénjplie deluxé . et de gloire : 
cher ami, tu- vois' trop bien qu^ mon eiithou- 
siàsme est fondé i Le cimetière nxst qu'un, riche 
palais dont les fondëmens pénètrent jusqu'à l*enr 
irëé de l'autre monde, . . 



t^ùe ne puis -je me transporter vers ces basi- 
liqùes qui attendent la dépouille des empereur^ 
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et des ffrindislXhi ^oittromrettdbibons^ifouTfmv» 
d^na ces lieu^ du» le > peuplé, du )ë ^demiet de» 
misérables fqulë «iqr pieds un^{favé -dé sbepltfe9e|l> 
de diadèmes. 



> V 
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JJe J^îni wqf iftlilé jç #çq« mtva^ le^jn^ip ,' 



* • • * » 



Jffi np Ar£»w.éf^n;ri^ pas» ^ftw^sifwir,' toutes \e$ 

iàée» qui tti^ s<M».t ¥^niif# à i'e^prk ; . vcuifi êtes 
trop pro&ni^»; V<Qiis4^6 £^u0âj[ jtrop bien accouttisié 
à de» )oi»ssAnpç$ (^(^(^ ^^ ii^ pMlage point : i1;&iié 
que je m'cfP'iiéâmhr^) ^ îeJf» aittrouVée^ d^sioes 
àéiDstîs fiat^ftjyi iâa|nf lesmatlM'a^cpiii les eonslervisiit 
pour le ciel, dftnfiee$toiiaditesaryMé$ftd^.^tiF8 
de Famttip^/dsniS)Cca;cptuaippflB foumées purd'in- 
iioc0irèeiçApTé3€»^e9 parlurriigîoriâ la-grandeuv 
^éritdblfjVdaïaafileàt^ moi ces.6blâ> 

tioiisdu 'CQSUv^eet fxUxnjSaàsàNivent^ ces Ic^rmel 
qui vont rëmneisr êèB doaArè^ dW père <hi d'iané 
amante ; Tctai les IkifBsmeoDkxs AU) et ces roéès qui 
ne <3edserônt i^amâis de- rap{îel«i; la ni^ie fagitire} et 

r 

(i) Legouvé; la Mélancolie, 
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ces groupes ' df iimiiortellëii , symbole d'tc^e vie 
sans terme ; et puis l'homme, cette plfliite céleste 
qui fleurit danila tombe; car^»enfih , Vous déve^ 
aimer l'homme et votive m^tresse. 

Vers une heure du malin , je suis revenue 
joindre Auguste > et ma voiture; A là portière était 
un parivte vfeîlîard qui avilit passé la journée 
dans le cimetière. 11 m'offirait une espèce d'image 
sur laquelle )^ki M ces ïnots : Duïn dàtur iUperej 
disee tnori. Déjà les cheVauxm^emportoiîent avec 
rapidité , je saluais encore de làmâiin ces heureux 
sujets de laMâaôrt. Quel renversement d'idées ! 
Sdnl-ce des morts que- je quittais? N'y a-t-il 
d'aBdimé que ie$ viltes, (|ue fes^iieux où l'on 
Éseûrt? Lestpaiisdtts ide l'b^ijie^ j^en conviens, 
sont des tombes ouvertes & l'éelot du» jour; mais 
ihjfa bien un kE(tre) soleil pouiripétiiétrer dans les 
autres.'-Cette'Oertitadé «vous rassure. 
itËbiis un.aaati?è^ixqiport^>ettOG(mien3plant tout 
eela:de sangH&cH^iistisàas sotnger aux jgrandeurs 
dé l^arenir;qti^i;^îa^t^iiau>&>i«ldee ces* sépulcres? 
Uneiplace vide etidaisileniôè) pas méma d'insectes. 
Lar£àQ[ue>lesfvprs .ont: iàfek de déflorer les rois, ils 
se [retir^mt près dés ^€o}ofiiiÊs;iila habitent les tro^ 
^hées de \i\ ^\mxà ^eties rongent. Ai^i&i le Yeulenfc 
les destinées. L'insecte doit régner à son tour sur 
les débris de la grandeur. . 



.«.>. i. 
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L'homme né sur la fange des morts se confond 
bien prompteraent avec elle , et tant qu'A res^ 
pire , c'est un pauvre enfant qui joue sur des 
tombes et cherche uh passage pôin" y fentrer; 
Chacun le trouve , l'un plus lot ^ l'autre plus tard: 
voilà notre histoire. 

Nous commençons par marcher sur la terre 
avec assez de légèreté; peu à peu on n'en détache 
ses pas que difficilement ; enfin l'on s'y traîne , 
et bientôt on a l'air d'y tenir déjà. C'est l'effet 
de la vertu attractive que possède la terre, et 
c'est un avis qu'elle nous donne perpétuellement; 
elle ne nous soutient que pour nouis attirer. Hélas ! 
elle serait une triste demeure si- Dieu n'en avait 
fait l'asile dé l'espérance et le lieti d'affiches pu«- 
bliques, où jchacun de nous vient lire quelques 
passages des décrets éternels. 

Au milieu de toutes ces iinàges , qui ne sont 
brillantées que d'un doté , la nature i{m ndus en- 
vironne n'oublie jamais d'être généreuse et con- 
solante ; elle associe le plaisir, elle joint les ta- 
bleaujt les plus animés' aux: scènes qui retracent 
le plus vivement la fragilité de l'homme et ses 
peines. i ' ' 

' Lors de ma première visite au cimetière', et 
-dans le moment même où je venais de voir îb 
jeune insenidé qui pleurait sa femme , j'entendis 



I 
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Jif, Rye^qij'aufisjtpt jj fut ^tipyrep^f j ^ G(wp?gK^c 
jiL^iv4. Qv^^ tl'in0(4i)e|ite3 q4T'^s%^ ! co^utnp leurë. 
ail^j pqmme kur« yeux et^ leurs tiecs lie ^ûl^ei^^ 
fj^ hqnnes çhwfs j ^fcm ^Itentipn fedoubla. J^ 
les vis se retirer dans répaiasfivur (i(i i^M^^^g^ ^^ 
4jfç^ i:>epps^r: SH]: 1^ bord 4q leur j}\^. O c)^fU7na 
4^viii 1 ivf çjii^e des plu§ dqui sentiftifïm ! deu*. 
jjptH^ Gpiombçs, fruits da l^^r hyinen , ençhaiiT 
i^a^erft l'iisjle d^ h^ çmàmr ^ dQ IWour, W 
père, brillant de plaiw9 et 4'R?gP9iïj V ptar-r. 
ji^^ite mère, la teqdire femiUôi t(Ji\\\ ep^im^i h 
€Stncqrd^ ^ 1^ Ixon^ÇilVr 

j'avais yu de parpils tabl^^uj^ d^fis leff cim^tièr^^ 
jdç nos r^c^. l^^^ pauyrei^ mpyl» y spnt abaur 
donnés des animau^ ef. des hoi^ime^. Quel par^t^ 
quel ^U'anger^ q\iQ\ voyageur, quel étr^ y vient 
^4itpr Qt géruir! 1^ (Jpuipur ^'y donrîwaill e» 
.^peç^ajcle^ e| §f rvir^jt'4e jov»çt a^ ypi^ini^... Qup 
4ip ;»ie^ débris ^ qae dP libftti^n* fort peu relir 
gj^i»^ on y vpfftç de tp»te/^ jif^p fwptyes qui l.eg 
^tourent I Jls spnt fi ^a f^i^ rpgput dos vivana 
et des morts. 

. Qi}a|:^t à mçîî, Ift p|iO!^ .Q?t claire, mon Wo- 
Ifidq^ je çepai e^t^éfeai^ mj)ie» de flîp» pwe, 
dan^ j^n ep^pit, dM[i£| tt« mwbrç 0» IW n'ftufit 



/ 

( 
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énccAré Ibukrrë jiiersonriei C'wl bfeA la pW petit* 
chose ^ae ;j'aBc daa sùaroi»s I4 virgitiîté tlé fir(>ii> 
tombeau; 

• - . . . 



LETTRE CLVDI. 

f 

I < t 

\ » 

Oïr tti^ yeirel le» ^e%j^ épiiroa du 16 iet du ï8i 
Je n'en suie ^ut^ e plus si^iBAite qtie lâi^ ^ré^i- 
deiîtes. Votre rage , il est vrai, ne s'y montre 
pas à découvert. C'est une rage d'homme ^ se-* 
Crète et dissimulée. Que le ciel vous en débar- 
rasse , c'est tout ce que je puis pour vous. 

Incessamment je verrai naître un nouveau 
sujet de jalou&ife. Le nrô'nlse^nfeiiridè (âèérge sera 
dans huit jours ^ Termitage j je brûle de lo con- 
naître, et je sais de bonne source qu'il est fort 
curieux de me voir. Il n'ignore pas que je suii> 
coquette, étourdie, amoureuse j on lui aura dit 
peut-être que ,. par modération ou par excès de 
folie , j'aime un dragon. Mon sentiment est assez 
public , depuis qu'on en jette les preuves dans 
les carrefours. Enfin, telle que je suis, j^ai quitté 
de jolis romans, de jolis petits poètes, pour un 
Moïse, un Mathieu , un Augustin , et cela tente 
un évêquCé Si je fais encore partie du lot des 
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amours , je sui3 de même dans celui de l'Eglise ; 
elle me revendique ; elle m'aimera sans doute ; 
je l'aime aussi, je vais aimer l'un de ses princes... 
Oui, je l'aimerai, monsieur, je lui rends justice , 
je le vénère déjà beaucoup ; je ne compte pas 
l'enflammer... Oh ! ce serait pour moi une jolie 
marionnette qu'un évéque à mes pieds. La chose 
n'ira pas jusque-là; mais j'entends lui plaire, en 
dépit de vous. Si cela vous irrite , venez près de 
moi , je pourrai renoncer aus évêques. 



FIN SE IiA SEPTIÈME PAJLTIE. 
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PARTIE HUITIEME. 



LETTRE CLIX. 

De Permitagé Robert. 

t 

Deux plaisirs ensemble. Un très-grand, «'«st 
une délicieuse lettre de toi,. mon cherLéonidej 
continue , et je t'aimerai. N'écris jamais différem- 
ment. N'ai-je pas assez de peines ? 

L'autre plaisir , moins grand .pour Minette „ 
mais plus honorable, c'est d'avoir vu , entendu et 
complimenlë notre évêque. A peine convalescent 
d'une maladie assez grave , il passera cinq ou six 
semaines à l'ermitage... et. Dieu! comment vais-je 
l'annoncer cela ? Je passerai avec lui cinq ou 
six semaines. Voilà mon Léonide qui fait des 
bonds... il s'emporte , frappe sur 1^ table , se lève 
en furieux , tonne , rugit , vocifère et crie : . Au 
diable Minette et les femmes ! Ah ! je vous recon- 
nais à ces douceurs; mais je dirai comme George: 
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Crie y mon ange^ crie y crie $ je ne te redoute pas j 
et je te dois bien quelque châtiment. 

Mon Léonide, apaiâe-toi, je l'en conjure j je 
me suis laisàée pf èildr^ &ti trèbucliét comme une 
imbécille. Hier je vins dîner à Termitage. Dans 
la promenade du soir , je parlai y comme je le 
devais, à son éminence; je lui parlai des Zéphi^ 
rines, et je le remerciai poliment de les avoir 
envoyées à cause de moi. George saisit cette occa- 
sion pour engag(çr: monseigneur à les continuer 
devant sa femme, ses cousines, ses cousins etc. 
Madame, ajoute-t-il, sera des nôtres^ 

Mlis'sè entfehd ces môtë^ elîe n^^emWasse, elle 
vêtit que je ï^rometté; la mère.. Je père, les Sor- 
ville , toute la famille est a mes pièdà,.e.t sans que 
je réponde, il est décidé que )e. reste. George 
était déjà loin ; it courait chercher mon. fils et 
Mairianii^. Vôilh comme je me suis installée 
tIaAâ celte tbiittè inâîson. ïîéias) inon Léonide, 
t'ù m'énVel^rUâ '|)êùt-etf ê Tordre d^'en ;sortir. Si tu 
faiè Pén\rorèà,'p6ur te prouver tQute nia soumis- 
sion , je yânïionfce ^ué je nWirai pasj ainsi 
épargne-tôî cette péîne^ ' 

Si tù ààXraîs ëofnfhè îoti est bien ici, comme on 
y tespire (délicieusement ! \A vertu 'est le fJu» 
dôûi parfum tjùi puisse emlbaumer fair. 
• \^dci cepënàahl le ]portraît de ton rival. î« 
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te le donnerai en deux paroles. C'est le plus beau 
vieillard que j'aie jamais vu; il l'emporte infini- 
ment sur MM. Sorville et Robert, tant par la 
régularité des traits, que par la démarche et une 
taille dignes de son ministère. 

Son affabilité , si naturelle et si douce , vient 
au-devant de toutes vos pensées ; sa candeur et 
sa franchise vous introduisent dans son âme ; 
encore une fois, c'est un être superbe, né pour 
commander aux hommes, et pour approcher des 
autels de Jésus-Christ, 

Tu vois que l'incHnatiort m'entraîne ; je t'en 
parle pliis que je ne veux. Voilà comme font les 
femmes quand elles aiment les gens. Je l'avais 
deviné dans les détails de sa vie chez Zéphirine, 
et je crois ne m'être pas trompée. Son âme est 
aussi noble , aussi pure , que son front est serein , 
et que toute sa personne es^ admirable. 

Homme de boue et de vanité , si tu étais jaloux 
d'un mortel comme celui-là , tu ne serais pas une 
seconde l'objet des adorations de Minette. Règle- 
toi là-dessus. 



3. i5 
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LETTRE CLX. 

lïi faut ceperidant craindre de fâcher les amours. 
Quelque chose m'a contrariée. Ce sera un mau- 
vais souffle que par vengeance et par colère tu 
m'auras envoyé de Naples. Ce qu'il y a de bien 
vrai, c'est que je ne suis pas heureuse pour mon 
début à Fermitage. 

Ce matin je suis sortie en assez belle humeur 
avec Nilisse et Volsinie , curieuse de parcourir 
les alentours de notre habitation. Nous avons été 
surprises par une bourasque indigne. Les nues 
arrivaient en foule, dans l'intention bien mani- 
feste de fondre sur nos têtes, et la pluie tombait 
à torrens , avec un fracas qui ressemblait à la 
rage* H n'y avait plus qu^un élément et de» té- 
nèbres si épaisses , que la nature s^emblait avoir 
perdu la lumière. J'étais en plainç, sans autre 
abri que les ailes de mon parasol, et menacés 
à chaque instant de sombrer sous voile. Le ciel 
m'a fait une injure. 

Mais pourtant, à notre considération, qoielque 
dieu a jelé un regard sur la terré : un vent gé- 
néreux s'est élevé tout à coupj il a déchiré ces 
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affreux rideaux de nttages qui nous envelopjpaient, 
les a roulés devant lui comme des ballons désen^* 
fiés , et dans un instant les a culbutés au-delà des 
monts ) où sans doute Ils sont allés cacher leur 
honte. La foudre a grondé ^ mais je n'ai pas eu 
peur. Le désordre de la nature entière me trouve 
impassible et froide* La Providence peut en vou>' 
loir aux autres; moi je suis toute &appée^ sa 
colère s'adresse ailleurs. 

Le Soleil apparaissant de nouveau n'a vu ici 
et là que des nues égaà^éed, quelques lames 
blanches y onduleiises et légères comme le duvet 
de Cygne , derniers débris de la tempête y errans 
sur l'horizon* Cet aimaMei soleil , pour qui toas 
les olijeta sont sacrés , leujr envoyaii ses nuances 
d'or, comme pour les consoler de leur disgrâce, 
et dans le même moment il précipitait sur la 
terre un feu réparateur ^ui tio«s a sauvés. 

Aidée par lui, la plaine qui s'était refusée à 
cette folle quantité d'eau, s'est laissée pénétrer 
de toute part; bientôt la verdure s'est remontrée, 
les arbustes vaincus par l'orage ont h:elevé leur 
tête, les oiseaux ont chanté, les quadrupèdes ont 
tressailli, les hommes ont fait ce qui leur a plu, 
je ne m'en soucie guère; moi , j'ai marché; mais 
j'ai employé une heure à faire cent pas. J'avais 
froid, sacrebiou, et j'ai bien reconnu qu'on ne 
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doit pas à l'amour les pluies de l'hiver et du 
printemps , comme on le voulait persuader à nos 
vieux pères. On leur disait que dans le ciel , il 
existe une belle femme et un charmant jeune 
.homme. Le jeune homme poursuit sa maîtresse 
avec passion; elle fuit pour l'éviter, mais si ra- 
pidement qu'elle est tout en sueur, et ses suears 
. forment les pluies (i). Ton érudition t'a peut-être 
appris ce que je te raconte. Hé bien ! tu peux 
encore apprendre que la pluie serait douce et 
restaurante, si elle provenait des folies d'une 
. jeune et jolie femme , tant soit peu amoureuse. 
Cette contrariété, l'humeur et la fiitigue m'eni- 
pêchent de t'en écrirt davantage. Gronde , si ta 
veux, gronde et le ciel et la tempête, mais laisse- 
moi tranquille. 

(i) Mânes, ap. Cyril , Catéch. YI» 
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LETTRE CLXL 

Je suis , par continuation , très-éprise de mon- 
seigneur. Cela me confirme dans Topinion que 
y ai un penchant décidé pour la vieillesse, et je 
n'ai même pas besoin qu'elle se trouve dans un 
é vêque ou dans un prince. Renaud , sage et 
honnête homme, me paraît aussi précieux que 
s'il était le doyen des grands seigneurs. 

La jeunesse a des beautés sans nombre, la 
jeunesse d'un Léonide , par exemple , d'une Cécile, 
d'une Nilisse, d'une Volsinie, JMiais, monsieur, 
que la vieillesse est riche, et noble , et pompeuse! 
Si quelquefois elle devient faible et timide, elle 
n'en ressemble que mieux à l'innocence, pour qui 
le ciel est réservé. Elle souflfre, puisqu'elle tient 
«icore au monde; c'est la dernière souffrance,, 
le dernier paiement de la dette, le prix d'une 
existence illimitée. 

J'envisage le vieillard comme le plus bel objet, 
Vobjetle plus religieux du monde^ Nous sommes, 
tous dana le cœur de Dieu ; mais, le vieillard ^ 
par sa position, en est encore plus près que les 
a\itres. Vous vous enorgueillissez de vos cheveux 
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bruns; et les siens ne sont -ils pas superbes? 
Les fenames admirent les vôtres; mais c'est Dieu 
qui a souri sur son auguste tête, et voilà sans 
doute la cause de tant de beau tés... ccLes cheveux; 
blancs sont la gloire du vieillard et l'extrême 
magnificence de l'homme (i)* » Plus sa couronne 
blanchit, plus elle devient divine; lui-même se 
consacre d*heure en heure , il se sublimise , pour 
ainsi dire. Des vieillards pleins de vertus, tels que 
Sorville et monseigneur , déploient saua le soleil 
une grandeur infinie : c'est la majesté dea demi-r 
dieux de la terre. Trouvez-vous rien au-dessus 
du pi^étre qui a sacrifié tous Stes jours à ses frères^ 
à son dieu et à son roi? 

Joignez-*y le père de fitmille environné de ses 
nombreux enfans, et voyez tout ce qu'ils ont 
Pun et l^ititre de charmes, de splendeur et de 
noblesse ! Le globe les porte avec orgueil , le ciel 
\e^ couvre avec joie ; et si Pon remarque plus de 
rides sur leur figure que sur la vôtre, ne vous 
y trompez pas , ce n*est qu'une ombre plus forte 
de la divinité, 

r Que je te le dise pour la dernière fois, mon 
Léonide, j'aime, j'adore la vieillesse ; mon icœur 
b^t et s'épanouit devant elle. A quatre-vingts ans 

. (l) .Ppoverb. XS^ , 29. 



sois un Robert , sois un R^^au^j et rçgarde-tpj 
comme un être privilégié. Qu^il est beau d'avoir 
traversé la vie avec le noUt &rdeau de tout le 
bien qu'on a fait et de toutes les bénédictions 
qu'on a reçues ! 

È' : . 1 ' • ' ' 

tez-vous jaloux encore , monsieur? Ab! vous 

le seriez, sien arrivant à rErniilage, on vous* 
introduisait dans ma chambre, et si vous aper-j 
ceviez monseigneur assis près dé moi. Voilà d^s 
choses qui se font ici. Chaque jour , il m'ho- 
nore de sa visite; ce matin encore', et nous étions 
seuls.... Mais çn entrant , il m'avait dit : Madame, 
cç n'est pas chez une femmç que je viens, c'est ' 
chez un ami. 

Léonide, cela est glorieux pour moi; je suis 
Yami d'un évêquç, : ce tjtre e»t iç^.jiieilleure re- 
comrriandation. Veuille le ciel m'en rendre digne. 
Après Dieu , je ne sais rien de plus vénérable sur 
cette terre que mon cherévêque. Je suis persuadée 
que beaucoup d^ecclésiastiqoea lui reasembiml > 
et c'est dire qu'ils ontmilk yeritis, mille, moyens' 
d'être aimés, déplaire, d'instruire avec douceur ,^ 
de faire adorer le prince et la ve}igi(m (i). Ce . 
n'est pas sans dessein que Dieu les amis sur la terre. 

' j • • * 

( 1 ) Tel esl entr'ftutres^ pour ri'ea citer qu'un seul^ M. l'abbé ' 
D. L.T. QueHe ÀfihbîlHé dans ses manières^; tfetel langaige 
touchant; que de modestie > qu^ de vraies hifiiières, qae ' 

3. * 
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■ LETTRE CLXn. 

BuiiiiETiN. Hier soir, la première veillé^ de 
rErmil âge. Isidore et George s'é tant disputés au 
snjet de Mahomet et des Turcs, monseignevir fit 
quelques réflejçions sur ces personnages , et je te 
les envoie. Tu connais Técrilure j c'est toujours 
celle, de Voîsinie , dpnt l,a complaisante amitié n^ 
se lasse point. La pauvre enfant ne sait comment 
me remei'ciep dvi présent que jç lui ai fait d'unç 
X harpe semblable à la mienne et des leçons rares 
que je lui donne : elle copierait la Bible , le Tal- 
mud et l'Alcoran, s'il s'agissait de me plaire, 

CHAPITRE PREMIER. 

MAHOMET. 



. IiTâTiLTJiT superficiellement detaut; ayant cette 
sagacité qui tient lieu d'esprit et rèfifironterie qui 

ie tolérance unie à tout ce que les deroîrs de citoyen ont 
de plu$ noble et de plus sacré. 

Béni soit à jamais le grand prince qui a su appeler depuis 
long-temps et fixer près de lui un ecclésiastique aussi par , 
aussi sélé pour le bonheur de la France et de ses roîs^ que 
pour le trionipbe delà rebgioa. De pareils choix honorent le 
copur.desgramlsy et répon4eBt à la nation de leur sagesse j^ 
de leur juistice et de Jeurs yertus. 
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mène au succès; consultant le Chrétien, le Juif, 
l'Arabe ; s'appropriant ce qu'ils avaient d'utile à 
ses vues j peu religieux dans le cœur , syncrétiste 
en apparence; étudiant les préjugés, plein sur^ 
tout de cette idée que la chaîne des peuples doit 
se former de leurs erreurs; violeîat dans ses 
amours , sachant dompter toutes ses autres pas- 
sions ; hardi , courageux , infatigable dans les 
tentatives et le danger ; libéral et magnifique ; 
possédant ce genre d'éloquence qui éblouit le 
vulgaire et l'étonné; poêle dans son langage et 
dans sa doctrine, ayant trouvé l'art d'être origi- 
nal en copiant tous les autres : voilà Mahomet. 

Il opère des miracles avec la calamité et des 
objets' de cette espèce. Par la faim , il soumet les 
animaux les plus farouches et les fait servir à ses 
projets aussi bien que les plus timides. A son 
début , il échauffe le cerveau de quelques ber- 
gers : ses discours éveillent l'attention des ma- 
gistrats; on le croit dangereux, on le persécute; 
ce fut là sa gloire. Échappé de la Mecque, il court 
àMédine, et cherche des protecteurs. lien trouve, 
il s'arme, il combat , il médite la fondation d'un 
empire et l'exécute ; mais législateur autant que 
guerrier , il donne une religion à la moitié du 
globe; et celte religion, il la compose avec les 
hérésies de nos premiers siècles. 
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Sabellius lui apprend qu'il n'y a point de Trî* 
nité; Arius, que Jésus-Christ n*est pas Dieu; 
Carpocrate , que rÉternel n'a d'autre fils qu'Adam 
et sa race, puisque Dieu est holosphyron (i). 
Avec Origène, il enseigne que les diables retour- 
nent au ciel. Avec Cérinthe, il établit la polygami e ; 
avec les Donalistes , il supprime les sacremens ; 
avec plusieurs Pères , il fciit du paradis le séjour 
des joies du corps. 



CHAPITRE II. 

MAHOMET APOTRE. 



Depuis douze cents ans quelques fidèles 
vomissent successivement l'anathème contre Ma- 
homet. On n'a donc point de miséricorde? La 
compassion de l'Etemel repose sur tous les êtres; 
il veut que personne ne périsse j et cette voix 
sainte qui a dit : Vous êtes fi^ères , ne aera-t-elle 
entendue que dans l'Evangile , jsans pouvoir pé- 
nétrer dans le cœur ? 

Que demande-t-on à Mahomet? Lorsqu'il joua 
son rôle d'apotre , tout l'Orient fut entraîné par 
la double torce de la persuasion et des armes. 

(i) Non engendré^ et n'ayant point eogendré. 
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Quelques juifs ^ sorlis d'Europe pendant la per- 
sécution des empereurs, quelques chrétiens, 
ignorans ou barbares , s'étaient réfugiés dans les 
déserts de l'Arabie et de l'Egypte, où ils vivaient 
esclaves des Négus éthiopiens. INIaliomet se dé- 
chaîne comme un torrent, il emporte les capti& 
et les njaîlres : quel bras pouvait les sauver? 

Jugeons les hommes de sang-froid , mes chers 
enfans. 

C'est à Mahomet que FOrient doit la ruine du 
paganisme. Il trouva cette belle partie de la terre 
en proie à l'idolâtrie la plus aveugle. Le dieu de 
Mdise parlait à son cœur : 

Dissipate aras , confringite statuas ^ idolacom-- 
minuite ^ disperdiie nomina eorum,.. (i). 

Ce n'est pas lui qu'il vint substituer aux idoles 
clés peuples , c'est la cause suprême , l'être des 
êtres. Il publie les magnificences du Très-Haut, 
prêclie l'unité de Dieu , fait pendant vingt-cinq 
ans la guerre aux simulacres du Gendlisme, et 
paryient à les détruire. 

C'est alors que Mahomet est superbe. A chaque 
victoire, il impose pour condition la chute d'une 
idole; il n'accorde pas une heure, pas un ins-> 
tant : il ne veut rien entre l'homme et Dieu, 

(0 DçiUcr. XII , 5, et passim. 
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(( Dieu estleseul grand, disait-il, que le mensoxige 
disparaisse. Il n'y a qu'un dieu. Réjouissez-vous 
de ce qu'il vous ôte enfin les vanités de l'orgueil. 
Les anciens nous faisaient adorer comme dieux 
un Ibrahim, un Ismael : ils furent engendrés 
d'Adam, et Adam le fut de la terre. » 

Rien d'aussi noble que le culte de Mahomet. 
Il n'a qu'un objet , le créateur. Cette idée lui fit 
partager les hommes en deux grandes familles, 
les unitaires qui sont les vrais fidèles , et les asso- 
cians, ou ceux qu'il accuse de joindre à Dieu ce 
qui n'est pas Dieu. Il s'imagina que les chrétiens, 
en multipUanl la forme de TÉtre suprême , habi- 
tuaient le peuple à des différences et prêchaient 
un véritable trithéisme. De là vint son mépris pour 
les autres sectes; mépris dont il n'a que trop 
bien pénétré tous les cœurs mulsumans. 

L'Église veut-elle redemander à l'islamisme 
quelques millions de victimes dévorées par les 
croisades ? 

Mais l'Église a provoqué la foudre. Ses enfans 
furent les premiers agresseurs, et c'est, je crois, 
sous le règne même du prophète qu'il faut cher- 
cher l'origine de ces expéditions barbares. 

Cent mille Grecs et Romains, sujets d'Héra- 
clius, s'avancent pour combattre Mahomet et 
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l'anéantir. Il envoie contre eux ses lieutenans 
avec une légion d'élite. 

ce Allez, leur dit-il, Zaïd est votre chef. S'il 
périt , que Giafar le remplace. Après Giafar , qu« 
ce soit Abdolah... » Zaïd porte l'étendard; il est 
lue. Giafar lui succède. Dans l'action, sa main 
droite est coupée. Il saisit l'étendard de la main 
gauche , qui lui est enlevée dans le moment 
même. Alors il le serre contre sa poitrine avec ses 
bras sanglans et mutilés. Ce vaillant homme ne 
cesse cfe le montrer à ses compagnons : un soldat 
grec lui fencï la tête d'un coup de sabre, il tombe 
sans abandonner le drapeau. Khaleb s'en empare j 
Khaleb, l'épée de Dieu (i), fait de merveilleux 
prodiges, et gagne la fameuse bataille de Muta (a). 

Ces entreprises chrétiennes sont l'origine de 
huitcenls ans de querelles , qui ont fini par donner 
Constantinople à Mahomet II, et plus de la moitié 
du monde à l'Alcoran. 

(i) Gladium Dci, TheofhAnes. , chronograph. 

(2) En 652, bataille que diyers hbtoriens confondent 
arec celle qui fut lirrée par Abubeker^ successeur de 
Mahomet , à Théod. Bogaire , frère d'Héraclius. 



\ 
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CHAPITRE m. 



TURCS. CkOISADES. 



Mes chers enfans , lorsque je considère le dé= 
plorable état de nos sociétés, je suis bien, près de 
croire que les véritables chrétiens sont les 'Turcs. 
Le christianisme a pour base l'aumône , Thospi- 
talité , la franchise , le détachement des choses du 
inonde, la piété, la fidélité dans les engagemens, 
l'horreur du parjure , de l'adultère et du vol j la 
soumission à ses princes, la résignation la plus 
entière aux décrets de la Providence. 

Le vrai chrétien , sûr de l'immortalilé , voit sa 
dernière heure avec joie , ou du moins aveo 
calme. Aucune privation ne l'émeut. U sait qu'uix 
Dieu veille sur lui , qu'un jîère attend son âme 
et la reçoit clans sa .miséricorde /Il sait qu'un dé- 
JK)ur de délices s'ouvre pour l'hiiiioceilce et le 
repentir. D sait enfin que le juste peuï tout ob- 
tenir, et le scélérat tout craindre. Voilà précisé- 
ment ce que sait le Turc ; mais voilà surtout ce 
qui le dirige. 
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Lotsque Léon X eut enfin reconnu qu'il avait 

préparé lui-même la chute de l'Église catholique^ 

il jeta les yeux sur Ja terré sainte , et voulut 

étendre v^s l'orient et la Grèce une domination 

qui lui échappait dans l'occident. Son âme irréli* 

gieuse s'ouvrit tout à coup à l'idée sanglante d'une 

croisade : maia^ , ; c^^oome les précédentes avaient 

écroulé sous Iw^ poids des crimes les plus avilis-* 

sans , Léon X consulta les théologiens et le public 

pour obtenir de n<;>uvelles lumières et chercher 

le moyeu de conserver le bon ordre qui maintient 

les conquêtes. 

On lui proposa divers genres de peines : la 
mort pour Içs joueurs , les galères pour des me- 
naces violentes^ l'amputation de la n^iain gauche à 
celui qui aura blessé son frère ^ Yécarlèlement, 
s'il le tue. Promoeier wx dans le camp avec une 
nuire de papier sur la tétej fouetter^ percer la 
langue ; couper une oreille ^ etc. j telles étaient lai 
puuitions qui attendaient le vol y le blasphème ^ 
)q parjure. On ajoute : Si y dan& la corru{>tiQn de 
ces temps y de semblables lois parai3sent sévères y 
qu'on porte l'œil sur les Turcs nos ennemis, et 
qu'on les choisisse pour modèle. Au milieu d'eux, 
le jeu est inconnu ; on ne voit d'armes tirées que 
les jours de bataille ; on n'y entend jamais de blas* 
phème; on ignore jusqu'au nom du brigandage 
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et du viol ; enfin , il n'existe chez les infidèles 
aucune trace de nos erreurs (i). 

De quel côté, maintenant, cherchera-t-on les 
cljrétiens? Faudra-l-il croire que la Providence 
sacrifie le peuple qui ne commet aucune faute , à 
des ramas de brigands qui jouent avec le crime ? 
Pourquoi ces guerres, pourquoi ce sang qui coule 
à grands flots ? Les papes ont sourent méconnu 
toutes les vérités de l'Écriture. Jamais la force ne 
persuade. Répétons que Xavier seul et sans armes 
a fait des millions de chrétiens dans l'Inde , ^t des 
millions de chrétiens armés D^tn ont pas fait un 
seul dans l'Asie. 

<c L'Europe était pleine de ces gens qui aûnent 
la guerre , et qui ont beaucoup de crimes à 
expier (a); on courut vers les lieux qui purifiaient 
le corps et l'âme. Une seule pillule de terre sainte 
guérissait de tout mal , lorsqu'on l'avait prise soi- 
même près du sépulcre de Jésus-Christ. Tuer un 
infidèle^ chemin faisant, c'était une gloire qui 
absolvait de tous les crimes , même du parricide 
et de l'inceste. 

(i) Consult. pour Léon X. Voyez Rascell. , Venis. 
1572. 
(2) Montesq. ; grand, «t décad. des Roniain3 ; ch. XXIII. 
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, DÉMENCE DES CROISÉS, 

'' E^rftiE Ij'eaiicotip lï^èSèmpleâ que je pourrais 

Tcîter, un âeui dëuiôiitrëirâ ,* 'mes cliers enfans', 

jnsqtfà 4lier^ôîrit k MâtMe^ë|ai«é ïé jugement 

des kommeis. Sept mlllfe^ ctôîsës des deux sexê^ 

arrîvéïit^â'JGèHëà'aveciÂ jjeî'suaâiùri que ïâ'mer 

va leur ouvrir un passage , comme il adviril jadis 

au peuplé^ tîeWèu/ ce igfdllebr eût permis tfe se 

rendi'è à']pièd' sec sûr les 'rives de Jopj)ê. t-'es 

prêtres* *** l'es tnbities qui dirigeaîerif téttè troùpè 

s'imagîrièrésk <^ !a -riéptiblique serait ttoplxèu^ 

reu3fea*fes4rtBt*^ortér'^aïr!ï Poriènt. Ils ëlài^t 

Venus »iaf la ft>i àè ce sdhge': riialfe là répiibtiqiiè 

sehâtii^aî les' ëHasseif (i), et Diiéu'hë i^él^ftiî? ^J)àà 

que laMédlt^rranée'fat àtissi torlipIaiSaiiy i^ie'U 

tnevRmgéï'''- '" '- ' •'• ' \ • • '■''''' 

OUTtèdm-ip^ se le ffiéfilnbfer i' les er^^^^^ 
oftt pimiâi qû^n^ tâeii et ët^ gràtiâs^ 'tMxs^. 
Xi C'èëtklfe-l^iî 'époque qûHl feut âàfèf là'dëtai 
deucef ;\lè- là* irdtigioh cBrétièiinfe.:. ïVdhé' àiili^ 
part, les pontifes, subjugués parle luxe et l'ivresse^ 
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de la puissance , «'étaient plongés dans tous les 
vices (i). » 

Ds ne les échangèrent pas contre des vertus , et 
ne portèrent que leurs effroyables mœurs en Pa- 
lestine comme dans le Nouveau-Monde. On allait 
ofiËrir à des sauvages nos lois et nol^e Dieu, ce Mais 
ces bonunes , qui consumaient leur vie dans le 
désert... ces hommes étaient çontens.. Us jsem- 
hlaient ne désirer rien au-delà de ce qu'ils possé* 
daient'(a). » , ,. . 

L'homme heureux n^çst pas sanaceligi^ja j et^ 
de l'aveu même des mi^sLqinnaireSj^ ils oiit .trouvé 
Dieu dans tous les cqsurs ; et oç qi^'^il;! ç^t fait , à 
quelques exceptions près, c'est, d^ -^ter les 
hommes dpnt^ ils se sçiit apprpchés^ jcéalisant 
^nsi les déclarations 4e l'Écriture* a^ Ces hypo- 
çntçs parcourent les mers et les -tpj'jçef ppt)r Ëiire 
un seul prosélyte ; s'ils le trouvqn^j^. ils Içr rendent 
digne de l'enfer deux fois plus qu'eux-mêmes (3).» 
Jésus^Christ l'avait prévu y héli^i ! , npi^^ .firmes ; et 
nous rapporterons icj. les parolçj»,^^ mposieur 
Fapvwi j dont l'âme est aussi religieuse que I^es- 
prit est juste, (c On ne pouvait s'attendra /lue de^ 

(i) M. de ChateaubrîJand ; lissai^ etc. tom. Il, liv. I^ 
part. Il, ch. 38. ., i u 

-- Ipi) Lôolt , voyage k ià Ter. de Feu. , îrr. 1 , 0%. ^.. ^ 

(3) Mtfk. , XXIII , i5- 



( a45 ) 

c^étiens , qui se détraisaient eux-mêmes par des 
questions de dogmes, portassent dans les contrées 
où ils étaient les plus forts la patience et la cha- 
rité éyangélique (3). d 



^ CHAPITRE V. 



SUR L'ISLAMISMB. 



La doctrine de Mahomet fut embelHe par le 
charme des vers : une langue harmonieuse la ré- 
pandit chez un peuple avide de merveilleux, et la 
destinée de ce prophète fut , comme celle de Lu- 
ther, de surpasser les espérances de ses contem- 
porains et la sienne même. Voilà donc l'homme I 
Des révélations divines ne peuvent même pas 
anéantir chez lui le goût du changement et de la 
nouveauté. Après un Dieu, un homme se lève et 
persuade , il fait une religion ! 

Si la cause suprême, en nous formant, appela 
quelque génie à son secours ( faisons Fhomme) y 
ce fot le génie de l'inconstance. H eut l'ordre de 
pétrir le cœur humain, afin que, dans ce séjour 
des ombres, dans ce globe de terre où tout varie 
et se détruit et se remplace , l'homme fût mqbile 

(i) Esprit de l'Histoire^ tom. III lett. 5j. 
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comme le vent qu'il respire , que jamais il ne put 
s'attacher à rien puisqu'il doit tout quitter, et que 
d'heure en heure il sent échapper et mourir ses 
affections les plus chères. On s'avance dans la 
vie , en perdant tout ce qu'on avait j on n'em- 
porte avec soi que des réminiscences ; encore , le 
temps jaloux nous poursuit et les vole. Dans les 
dernières années , l'homme n'est plus rien , sa 
mémoire s'est évanouie , et l'oubli des temps 
passés est déjà une première mort. Chrétien», 
fils d'un Dieu de paix et d'amour, ne donnons 
pas à la vengeance ni à la haine ce rapide instant 
de la vie , cet éclair de la pensée. Tolérons des 
voisins qui sont, comme nous, enfant d'un même 
père , et 8eratenl41s moins précieux devant sa jus- 
tice? « Ces Turcs, que nous traitons de barbares, 
regardent la haine comme une passion honteuse; 
ils ne peuvent rester trois jours mal avec quel- 
qu'un, eût-il tvié leur pkis proche paient (i). y> Si 
je ne me trompe , rien n'est plus digne de l'Évan- 
gile. 

Dieu défendit aux apôtres de prêcher dans 
l'Asie. F^etati sunt à Spiritu sancto loqui perbum 
Dei in Asia (jï). 

(i) Le P.Guerin. à St, Vincent de Paul^ histoire de ce 
saint ^ tom. II; p. 46o. 
(a) Acte XVI ,6. 
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L»*Asie fut éclairée par Mahomet ; glorifix)ns-le 
d'a:voir vaincu le paganisme , ce que n'avaient pu 
Élire ni les apôtres, ni le saint-siége. 

Aujourd'hui l'islamisme est un arbre prodi- 
gieux qui s'étend jusque sur nos frontières , et 
vient obscurcir la gloire de nos autels. Il se sou- 
tient dans toute sa vigueur par un ressort que 
nous n'avons plus. l*e chrétien aime sa religiori , 
je veux le croire; mais il ne l'observe praSy et sou-* 
vent il l'outrage. Le Turc tient fortement à la 
sienne , et ne s'en écarte jamais; le Koran exerce 
dans la cour ottomane une autorité que n'a point 
l'Évangile chez les rois. La religion n'est souvent 
qu'un accessoire devant la pplitique du chrétien : 
mais, chez le Turc, la religion est son âme, il 
persévère dans sa foi primitive ; on peut ménîe 
dire que ces gens*là sont netife encore. Leurs; 
différentes sectes n'ont qu'uni mot de ralliement 
au besoin , et c'est Dieu ; Dieu et Mahomet, i^ils 
échappent à nos révolutions, leui? durée s^a 
longue. 
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LETTRE CLXm. 

Bon ami, je reviens de mon presbytère, avec 
toute ma société. Il se tenait aujorn-d'hui près de 
l'église une foire considérable* Monseigneur a 
désiré la voir, attendu que les paysans de son 
diocèse y abondent de toutes parts. 

U a bien fallu débuter par une messe solennelle. 
Nous n'avons ici que deux prêtres j mais le curé 
en avait emprunté quelques-uns dans les environs , 
et la cérémonie a été fort belle* 

Après cette messe , que monseigneur a célé- 
brée avec beaucoup de noblesse , il a reçu d'in- 
nombrables visites. Comme il accueille ces bonnes 
gens ! comme il leur parle avec onction ! comme 
il verse dans leurs cœurs la tranquillité du sien! 
Un évêque de cette trempe est un dieu chez 
l'homme. Que la vie serait douce , si on rencon- 
trait souvent de pareils consolateurs ! Et je veux 
croire qu'il en existe un grand nombre. 

Je me suis ensuite promenée dans mon village, 
et j'ai joui quelques momens du spectacle qu'il 
offrait. Dans ces grandes assemblées , chacun , 
occupé de son intérêt , va, vient, court de droite 
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à gauche; an se heurte, on se renverse comme 
dans toutes les affaires de la vie. L'immense réu- 
nion de personnes et de bétes, les marchands de 
toute espèce , les tentes où l'on se rafraîchit , la 
gaieté bruj^ante des amoureux , la gravité des curé»^ 
de campagne, les charlatans, les fifres, les tam« 
bours , les trompettes criardes des enfans , les 
bêlemens et la mélodie des bestiaux , la volubilité 
du maquignon qui fait trotter son cheval , tout 
mon cher Léonide , peut distraire un instant, 
ceux que le plaisir fuit sans cesse, et tu me crois 
de ce nombre. 

Le curé nous servit un dié jeûner frugal et 
presque apostohque : c'était plaire à notre évêque.. 
De la table au cimetière ; mais il est pauvre ; on 
n'y voit, qu'une seule colonne, et c'est la mer* 
veille du pays* 

Un gentilhomme, il y a bien cent ans, prit 
pour femme une jeune personne nommée Eu- 
phrosine, fraîche, blanche et belle, mais d'une 
froideur qui désespérait le mari. Jamais il n'en 
pouvait obtenir un coup d'œil caressant, ni le> 
plus léger sourire. Au bout de cinq ans passéa 
ainsi dans la glace , il la perdit subitement ^ et 
planta sur sa tombe cette colonne de marbre. 

Quelques jours après, des dévotes assurèrent 
que le Saint-Esprit venait s'y reposer plusieurs 



( 248 } 

fais, pan jour. On ne .soQgea point ^e- «é-.poa- 

vail êtire un pigeon du vitlage, et le bruit a>urut 
qù'Euphroaine. éUit sainte. On fit des-oommen-^ 
tairas i Dieu l'ayant destinée à ce rang aqprême, 
il avait mis en elle «ne répugnance hsrvincnble 
jH)ur les piondanilé^. A la suite de quelques 
épreuvîes. soutenues glorieusement , il l'avait re- 
tirée à lai Sï^ns la faire soufFrir, eit tFès^}eunc 
eneone/afin qu-elle pû>b jouir letng^tempi^ de sa 
liaflite. fortune* 

• On racorile qu'une joncié fille, abandonna par 
son amant, pleurait dans le cimetière y et qu^elle 
s'appuya sur la cr'ôix d'Eujphrosine. Il paraît que 
son: sein àyanti toiuclié lé marbjrei, la ^^raicfaesir^ 
et Ton dit en ce lieu y le bien&it qu'elle ressehtib 
tout à ctoùip, eSDlçYaiIe Inal de son ooaiir ^^oomi^e: 
faisaient autrefois les eaux glacées ^'lArgyre* 
Gbk^e, fille 6ufalia;sôii autour^ et repiiità l'infitànt 
sa î^remière aéD€iii4é.i ..i •. 
'. iJàofuiB yle» daikû^esibrcàiiès oui négligées vois^t 
ia nia iti poser Ib sèin/gadclkye star le marbre sacré, 
elilâitr^ditiô» sesiiàintîeqt'q'a'eUiesjën.* iratitenit im 
grand -sonlagement* 

^4 tine ccirtaineilfeanitieui!', le.B9»i%re est- brillant 
et polijîo'cnt la placé où là gorge atteint; ce qui 
j^ouv^. que dtepuSs ceat anf , ily: a bîtp: eu ici 
eb dânà nas»r eq^srirons dei jeunes fiUfegr troisq)éea 



C a49 ) 

(|£ui3 Iqui^ •atoiiaf a.jQtielJe mortelle: {)rivilégiée ne 
r^st pto diiî^-le dea ? Quel homme est assez bien - 
peia^atit pour tenu? compte à sa maîtresse de ce 
qu'elÏQ . fait pour Jui ? Si tu me: tourmentes trop 
ci*u€îlîement ,/je ^^uria trouver la croix du tom- 
beau , je me râppliqtii9rai de telle sorte, que j'ou- 
blierai i3<»QKseulem6nt mon amour, mais jusqu'au 
nom d^ mon amant; 

. Assez jHtèa de là colonne, est une vieille pierre 

sépi:dcrale.y dfiran^t deux colombes sur les bords 

d'juit vasjô j. avfec <îette inscription en caractères 

barbares^ :. ffoius sangiànis Christi. C'est le vase 

dûi smtii yiatiqœ,. a dit monseigneur; on en 

ooraïkît de sémblabies dans les catacombes ro- 

maines (i). lia prOiivient qu' dn regardait te sang 

eu<^airistiqué ctoime néceasxbre au sahit des 

morts.. jSoiss cette, pierre reposent deux fidèles 

qui burent; ektsemble le vin dé la commuxlion et 

du .voyagea : . 

Minette^: ïîtf giae èignifieflt , mowseigiieur , èe& 
vieilles Golonibe$ stir des perches , telles qu'on en 
Voit dans la sacristie de mon&ieur te curé? — *- On 
noinme ces pericl^e^des eonffus. Ellçs auront éga- 
lement figuré dans le cimetière ou dans les champs 
voisins. Lorsque les Lombj[rda , subjuguèrent 

5 

(i) AIIegi*ans. , de Sepult. Clirîst. 
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l'Italie, CCS peuples la couvrirent de leurs contus 
énormes qui supportaient la colombe funéraire. 
La colombe était tournée vers le lieu où la per- 
sonne avait reçu la mort (i). Cette coutume 
passa les Alpes, et s'étendit jusqu'aux bords de 
la Seine. On mit sur les dépouilles des bravesf 
de hautes lances surmontées par un de ces oiseaax, 
dont quelques-uns étaient d'or. On en conser- 
vait de ce genre dans l'abbaye de Saint^Denis (a). 
La plaine qui environne ce monastère, t^oin 
de tant de batailles, o&ait partout des tombeaux 
eolombaires ( columharia) , que le temps et les 
guerres ont détruits. Ainsi la cc^ombe était re* 
gardée par nos ancêtres comme Fhiéroglypite de 
la mort, autrement de .là quiétude. 

J'ai remercié monseigneur, et j'aime l'homme 
qui me déchiffire des antiquailles à la première 
vue, tandis que mille autres regard eilt avec des 
yeux stupides , avec une curiosité béte , et tout 
en disant : Je voudrais bien qu'on put meraeonfer 
à quoi cela servait. Maintenant j'ai bonne envie 
qu'on vienne me le demander, a Les sages cachent 
leur science (3) » j mais moi qui n'entends pa* 



(i) Wamcfr. , lib. V. 
(a) Qrég. Turr. , de G 
(3) Proverbes^ XI ^ i4. 



(ai Çrrég. Turr. , de Glor. Martyr. , lîb. I. 



y 
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^tre sage , je n'ai pas appris pour rien , et je ferai 
joliment la savante. 



-^.-v-w-w-^^^ 



LETTRE CLXIV. 



Où es-tu donc , Lëonide ? Es-tu sur la terre ôii 
dessous? Es- tu dans le ciel, par hasard? es-tu au 
fond des mers ? enfin y a-t-il un lieu où tu sois ? 
S'il te reste encore un peu de sentiment , fais-le 
connaître à ton amie, et s'il te reste des oreilles, 
écoute se3 accens et ses plaintes j quand on aime , 
on entend les soupirs de l'âme ; la mienne lan- 
guit hors de moi , et ma vie , grâce à vous , n'est 
depuis deux ans, qu'explosion, tumulte et souf- 
france. Pendant cette longue tempête, la foudre 
du ciel est bien souvent tombée dans mon cœur. 

Que me reste-t-il ? Une imagination triste et 
ravagée comme un champ après l'orage, une 
anxiété bien douloureuse, et cette rouille qui 
s'attache à nos égaremens. Un dieu m'a fait con- 
naître que le remords était l'insecte du plaisir ; 
il se traîne autour de lui , il le salit , il le cor- 
rompt. Qu'il est odieux ! qu'il est pesant ! 



é 
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Un poëte a dit : Les chagrins ont des ailes (i). 
Tl n'aura parié que des vôtres. Les soucis de» 
femmes sont de. plomb , ils restent , ils assomment. 

Je suis encore toute votre Minette , aussi ex- 
clusivement que dans ces journées où vous étiez 
près de moi, dans ces momens où l'amour jaillit 
du cœur et de tout l'être. 

Ravissante époque de joie et d'illusion ! O Léo- 
nide ! alors votre haleine Élisait ma vie , votre 
sang, coulait dans mes veines. Que vais-je vous 
rappeler , à vous dont les épîtres sont si rare^ 
et quelquefois si dures , épîtres fabriquées à coups 
de tête , stériles émanations , déserts où le sen- 
timent ne se montre qu'à de longs intervalles, 
et comme une pâle narcisse sur une plage isolée? 
Faites plus. Vous m'obligerez de ne m'envoyer 
que* du papier avec quelques syllabes , ou sim- 
plement des lettres ; je finirai les mots comme 
je voudrai; il m'aura suffi de voir que vous 
existez. Mais n'existez-vous que pour me détruire? 
Malheureuse! et je le savais, je vis bien que vous 
alliez me blesser indignement ; je le %âs, et , dans 
mon imprudence , je ne pris pas la fuite. Qui 
aurait deviné toutes vos armes? Vous étiez plas- 
tronné. Moi , légère , étourdie , coquette , je m'ima- 

(i) THéognîs,- 
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ginai que la plaie était destinée pour la tête, j« 
la reçus dans le coeur. 

Le premier jour , l'Amour passe comme un 
spectre et m'efHeuï'e. Le second , il s'arrête et me 
contemple. Son avide regard cherchait une vic- 
time ; je fus choisie. Le nionstre ! il osait appuyer 
une torche ardente sur ma poitrine^ j'en frissonner 
encore ; il m'enlevait l'air. N'était-ce point une 
furie qui me touchait le cœur? Oh ! non, la farie n'a» 
touché que le vôtre; elle l'a rendu traître, soup- 
çonneux , jaloux , paresseux , menteur et sâtti- 
ri(Jue. Vous Voyez que je suis trop poUe encore.; 
Tâchez donc de mériter mon indulgence. 



LETTRE CLXV; 

Elle était voisine , cette réponse tant désirée. 
Le lendemain de ma qi^estipia , eJiiç arrive, Je sais 
maintenant où vous êtes. Iirfariïales postes I in- 
fernal amanHî ! infernale guerre ! quoi ! et vou3 
partez pour Corfou! et rendu là vous espère;? que 
deux moià ap-ès on vous accoi^do^a cette permis-^ 
sion toujours promise et toujours attendue. 
Vous viendresci enfin? Deuiç wois encore 



f . 
•• • • 
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Mais vous me trompez. Vous m'avez déjà trom- 
pée tant de fois ! 

Notre correspondance , que deviendra-t-elle? 
Que de lenteur! que de retard ! que d'inquiétudes ! 

Je ne négligerai aucune des précautions que 
vous m'indiquez. Puissent-elles servir mes espé- 
rances et le$ vôtres ! 

Tous partez cependant , mon ami / vous me 
fuyez ; votre étude avec moi s'est bornée jus- 
qu'ici à ces odieuses i^ianœuvres. Me iuir et me 
tromper, voilà tout votre amour. Le sort du 
mien fut de vous aimer, de vous perdre, de vous 
aimer sans cesse. Oui , c'est là mon malheur. Si 
vous le désiriez fortement, l'Amour vous condui- 
rait près de moi : est - il donc enfant lorsqu'il le 
veut ? L^Amour est un être temble , qui met en 
pièces des murailles de fer. Je ne vous conçois 
pas , Léonide. Aimer et reconndtre de sottes diflB- 
cultés ! aimer et ne pas vaincre ! Oh ! non , vous 
n'aimâtes jamais. 

Un amant doit ronger le marbre et l'airain 
pour se rapprocher de son amie , qui est son bien 
suprême. Il se ferait jour au travers d'une ti^oupe 
de dieux en fureur ; il brave des tourbillons de 
flammes plus ardentes que les flots du Vésuve* 

Votre régiment ne peut -il se passer d'un 
homme? Mais yous allez donc porter quelque 



( a55 ) 

dépêche ? On rk^Govoie pas de dragons h Corfou» 
Vous ne me dites pâmais que la çioitié des choses, 
et TOUS m'en dites:toujoars trop. Adieu, et c'est 
l'adieu de b râgejj vous régnez si bien dans mon 

cœur ! '. ' i- • i^ . 



•M . 



• . t 



LETTRE CLXVI. 

PiiUS de doute , je reçois votre lettre du a.7 , 
à bord de la..*, de la.... je ne puis déchifirer son 
nom : 9n peut mettre de la scélérate. Que la 
providence vous conserve toutefois j que l?i sainte 
Vierge, puisqu'elle préside aux mers, vous con- 
dujsjs çl; vous ramène plein d'amour et de santé, 

-Lorsque, vous réunissez tous les torts qu'un 
homme^l^ut avoir, vous prenez encore un air 
gémissant, vous affectez des craintes chiméri- 
ques; cela vous donne une grâce merveilleuse. 

Sans trop me fatiguer par des répétitions qui 
ne seraient pas de mon goût, je dirai que votre 
science , dussiez-vous l'augmenter pendant cinq 
siècles , ne vous apprendra jamais combien mon 
cœur renferme de tendresse, de chaleur et de 
regrets. Il me brujé ^ U me calcine^ sans relâche. 
Êtes-vous content? 



Slles femmes éssuy aient cb/memô : ur Teur dfébn t 
une de ces ardentes réyolatÊçnsi^l comme celles 
secaient pacifiques !d.v:cc lesv iuccésseurs de leut 
piDemier amant ! '. Elles la'dSàriraiei^ Ljdas x|izé des 
cendres. Si une étincelle en jaillissait par inter- 
valles , ce serait encore tout l'amour qu'on doit 
espérer danar le dFfactfs-'chr motîcfef ^ ^ ' .^ ^~^ ^ ^ 

C'est au désert que F Amour se réfugie. Je l'é- 
prouve bien ci*ùellement/ ôii dit que dans ses 
momens d'humeur et de caprices, il s'étend sur 
lés crtés conhn'e forage; n y jette li-é^^^ 
faveurs toujoiirs perdues; seritbMbles à ces tosé^ 
qui tombent îians friiii sur les éàiÔcyi'îîii sùï la Hme 
des mottts. IJéïèfstânt les tilîéà - fl^ïèié àbàridbmié 
à Je ne sais quel Çersotlnagë tri^te^et ïic^iïteuij 
vice-amottr sans priuyolr/id'ôïé''iilèV(^én'aîi*é^ 
qui le derhe'pefmet 'm-'V6lftp1;-ë^f'^m''iM 
C'fest la le vôtre;' môrtsîeur. '^' "' ^^^"^ 
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repos , de la clbuçe ivresse. Il bai t le"tumûrte, il 
habite avec le calme . a Vèc Jes parlum^ et les roses. 
C'est lui qui préside aux beau^s jours de là ifbla.tr é 
jeunesse j ç'eM lui seul qui coùroi;ine l'amant moins 
irnpétueux à qui l<^s îe^ot^s de la^è'ét la culture 
de Pesprit ont révélé tous leicnariiies de la coijs: 



tatice. C^est lui... mais vais-je en dire au. l)ien? 
Folle, non, j'en dirai du mal. 

C'est ce dieu qui tourmente et Ëitigue les sens 
d'une amante abandonnée. Tantôt ^ il l'altère 
de plaisirs ou l'accable de souvenirs et de cha- 
grins. Tantôt, il excite chez elle les plus violentes 
tempêtes. Dans ce désordre , il lui fait entrevoir 
successivement l'objet de tous ses vœux et l'im- 
possibilité de l'atteindre. Une flamme désespé- 
rante la consume. Le sein mutiné, repousse au 
loin la gAze la plus légère, comme si elle était* 
d'un poids insupportable» Le voilà nu , ce. sein , 
nourri d'anipur , et tremblant , et palpitant» 
Toute l'existesice est passée dans lui ; et de toutes 
les parties *de l'ê tre , il n'y a pliais que lui qui veuille 
respirer. H cherqhe , il attend l'air , il implore du 
souflle des vents une^manationqui le rafraîchisse* ; 
C'est alors que mille, fois trop ém\\e , inquiète^ 
tourmentée , incendiée , je cours ( hélas ! c'est 
de moi que je parle ), je me précipité dans un 
bain froid, j'y tombe comme là biche amoureuse 
oufatiguée. Apeine ai-jeplongé dans l'eau, qu'une 
vapeur s'en élève, indice trop certain qu'elle 
reçoit un objet brûlant. Je quitte le bain : mais 
OÙ aller? Vêtue à peu près comme Eve naissante , 
je reste là ; je n^ai pas la force de faire plus de 
toilette. Daw ce pauyre état, je m'approche de 
5. 17 
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mon lit de repos.... de repos! Léonide, quel est 
l'insensé qui a pu trouver un pareil nom? 



LETTRE CLXVn. 

Jusqu'ici, mon Léonide , les soirées de TEr- 
mitage n'ont rien offert qui soit digne d'un savant 
tel que toi. Monseigneur s^est borné à des lec- 
tures. On n'a point discuté ; nous sommes tous 
d'accord avec lui : adieu la controverse. 

Hier seulement Isidore de Sorville, qui étudie 
par goût la' diplomatie et les publicistes , voulut 
tâter monseigneur sur la science administrative^ 
et nous fit une assez bonne définition des divers 
genres de gouvernement. Je te donnerai quelque 
chose de cette veillée. 



( 359 ) 

CHAPÎTtiE PREMIER. 

» 

IL N'EXISTE sua LE GLOBE QU'UIÏ $EUL GENRE DE 

COUyERNEMENT. 



Jeune tomme , TéponcTit «ionseigneuf , n^allez 
pas vous laisser prencjrç k ces distinctions de 
monarchie, de puissance Consulaire, sénatoriale, 
Iribunitienne, à ce pompeux étalage qtd ne 
produit que des syslémedi^Les nations^ civilisées 
n'ont jamais eu qu^ane seule espîéce de gouver- 
nement y e'est le despotique : c'est celbi oii h 
chef peut 'modifier lé loi/ la suspetidrey la dé-» 
trnireç ^a^:ions franchemeôi',îet je il'en corihai» 
point qui né jouisse de ce privilège. Peut-être, 
voudrait ** on excepter ïéS États fédëratift ; ils 
sont rares, ils ont le malhinit d^être faibles, et là 
liberté n'y est pas telle que Pannonceilt les chaînes 
Constitutionnelles. 

En examinant les institutions , il faut écarter' 
le prestige de l'apparence et des. mois. Toutes 
les fois que datis les gouvef nemens républicains 
ou aristocratiques, un corps de TÉtât à deux, à 
dix, ou à cent têtes, peut £dre {)asser ce qui lui 

17* 
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plaît , par la majorité des voix , ce gouvernement , 
smiout quand il est riche , a le même despotisme 
que celui où commande un seul homme. Les 
nations sont des corps étemels dont les chefs 
varient et se succèdent; mais le pouvoir ne 
change ni dans une main ni dans l'autre. Que 
nous apprendront les anciens ? 

GHAPTTBE II. 

ATHÈKElS. 



« 

• 



Athênbs se pi'éstate. Le gouvernement ar-^ 
tentai succède au monarchique. Codrus est 
mott^ ^t le peuple décide qu'auciùi autre n'est 
digne de monter sur le trône. Mais le système 
dçmçure sous le nom d'Archonte perpétuel. Ce 
dominateur suprême est toujours choisi dans la 
famille royale j ce qui fonne pendant plus d^ 
trois siècles la dynastie des Médontides» 

,A la mort d'Alciûœony le dernier de ces 
princes y quelques meneurs de la tribune font 
nommer un gouverneur pom* dix ans; il est 
encore pris dans la postérité de Codrus ^ et cet 
ordre subsiste jusqu'à la mort d'Erix, le septième 
décennal et le dernier rejeton d'uxiQ wuche 
idôlâtréi^ 



( «6i ): 

Neuf Archontes a'elévent à la fois : mais un 
seul est chef, c'est lui qui donne son nom à 
Tannée; il joue le rôle d'un empereur. 

Le second porte le titre de Roi; le troisième, 
de Polémarque oa général des. troupes. Les six 
autres avaient l'intendance des lois et des revenus^ 
publics. 

Ce mode survécut à la gloire d'Athènes j il 
dura gSa ans, et vint expirer sous Galieu. 

Ainsi la ville de Céccops commence et finit 
avec le système monarchique. . 

Sea premiers rois, suivant Thucydide (i) , 
n'avaient une puissance illimitée que pendant la 
guerre^ Ce qui nous reste de l'histoire .démontre 
assez que les Amphitrion , lesL Thésée, les Codrùs,. 
étaient i:ois très-absolas. La guerre était.perpé- 
tueUe dautis les siècles héroïques, etksarbitres de 
la guerre furent toujours les maîtres des nations. 

Quand un nouvjeau chef, quand un Périclèsi 
veut s'empaiaer de l'opinion et de la force, il 
fait briller la dénomination de gouvernemenl: 
populaire pour flatter la multitude , et d!arisf- 
tocratie représentative pour enchaîner les. grands ;> 
mais sa. domination n'était en effet qu'une, 
monarchie où les premiers de la ville avaieui 

(ï) Thucyd. , hi«t. ^ Ub. V. 
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l'autorité souveraine (i). Il gouverne seul, pen- 
dant quarante ans, celle nation la plus légère du 
monde, et ce fut l'époque du plus haut degré de 
gloire qu'elle ait atteint. 



CHAPITRE m. 

LACEDEMONE. 



Rivale superbe d'Athènes, Lacédémone a 
des rois en naissant. Lorsqu'elle essaya de mo- 
dérer leur pouvoir et de mettre des barrières 
autour du trône , ce relâchement de l'ancienne 
doctrine produisit une horrible confusion, la 
licence la plus effrénée (a). Théopompe créa des 
éphores pour comprimer la fureur des Trente 
dont il et lit le chef. Chef et roi , Théopompe se 
donnait-il des m iitres?Les éphores ressemblaient 
à nos magistrats de police. Leur institution avait 
pour but dé veiller sur les mœurs et les besoins 
du peuple. C'était ajouter une couleur de démo- 
cratie au gouvernement; mais établis en appa^ 
rence pour défendre les droits des citoyens, ils 
fortifièrent constamment le parti des deux rois 






(i) Plat, in Pericl. 
Plut. , Lycorg. 



/ 
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et du sénat (i) , et finirent par exciter, dans 
Spartet (2), autant de désordres que les tribuns 
dans Rome* 



CHAPITRE IV. 

ROME. 



RoM£ eut des rois, des consuls, des dictateurs, 
un sénat, des tribuns, des empereurs. Domina- 
tion permanente ou éphémère , la nation obéit. 
La nation tout entière ne fiit jamais qu'une 
famille d'esclaves, et de là yint sa force j elle sut 
vaincre parce qu'elle sut obéir : toute sa liberté 
fut un mot. ^ 

Les citoyenis s'eiCÈLrouçhèrent du nom de roi, 
qu'ils aimaient à recevoir collectivement, a Chose 
surprenante ! ils . sQuflraient qu'on exjerfiât sur 
eux toute la puissance despotique des rois, et ce 
litre leur semblait l'anéantissefliKçnt de la li- 
berté (3). » 

La liberté sous les consuls ^ lorsque^ dès Je 
principe, on les voyait marcher d^jas Rome avea 
la ponipe d'un monarque^ révolter les. esprit^ p^i' 



(i) Plut. Lycurg. 

2) Âristote, politîq. V. 

3) Plut, f in Anton. 
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Fexcès. de l'orgueil et du luxe, et se montrer , 
pour la tyrannie , lea émules et les successeurs 
de TarquinJe-Superbe (i) ! 

Le peuple ,^ dans toute sa liberté, ne fut que 
l'organe des consuls et des lois du sénat. Le sénat 
fut maître ; il voulut et fit à son gré la paix et la 
guerre, ces deux grands actes de la pleine puis- 
sance. Le peuple né rendit que des décrets, 
absurdes , lorsqu'il voulut agir sans la participa- 
tion de cette auguste assemblée ^ que l'étranger 
croyaitformée de dieux , mais qui l'était d'hommes 
assez sages pour n'avoir qu'une pensée : c'est là 
régner ! 

Les tribuns qui furent jetés entre le sénat et 
les consuls devinrent les tyrans les plus immé- 
diats du peuple^ ils se maintenaient par la di- 
vision. 

Leur veto ne fut qu'une entrave apparente ou 
funeste. Il cessait de nuire , quand il ne faisait 
qu'adoucir la multitude ou la tromper. La mesure 
était impolitique , si elle s'élevait contre les tran- 
sactions du sénat:' 

Toiit gouvernement se détériore, sll partage 
le pouvoir exécutif. A Carthage, le peuple voulut 

(i) Tite-Iâye ^ Ub. X ; cap. H. 
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Pexercer par lui-même j il voulut régner , et $e- 
perdit. 

Tite-Live assimile les rois de Rome à des consuls 
perpétuels : le consulat n'était qu'une monarchie» 
Lorsque le peuple-roi , dans un mouvement de 
colère ou d'impatience , se séparait du sénat et 
des patriciens , c'était le dépit d'un enfant. Avec 
des concessions futiles on le ramenait sous le 
joug et on le châtiait de sa révolte. Quand là 
populace s'agite ^ elle peut s'attendre qu'on ser- 
rera ses liens avec pluô de force qu'auparavant. 
Sans cela , qui saurait contenir ce une multitude qui 
sert avec bassesse ou domine avec insolence (i)?» 

Rome monarchique, Romedans une prétendue 
liberté, dominée par des consuls, des sénateurs, 
des patriciens, des tribuns, et par le peuple même 
son propre tyran, Rome fut toujours sous la verge 
despotique .Elle revint, après de terribles épreuves, 
à la domination la plus simple , celle d'un empe- 
reur : « Ce chef réunissant tout en une même 
pensée, devint le génie public de l'état (a). » On 
sentit le bienfait de ce gouvernement, on adora 
son maître : Néron lui-même fut aimé dupeuple« 



n 



TiteUye , cfeç. III , Iflj. FV. 
Minut. Félix. , in Oet 
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CHAPITRE V, 

DÉMOCRATIE , MONARCHIE. 



La démocratie n'est pas un système, comme 
le dit Platon ; c'est un encan public , un marché 
de gouvernement : chacun y vit à sa guise dans 
une çjBroyable anarchie (i). 

Nos révolutionnaires , qui veulent être tout 
Grecs et tout Romains, devraient d'abord jeter 
les yeux sur les ouvrages de leurs prétendus 
modèles. Ils devraient savoir que la liberté de 
l'homme civil est dans la grandeur de son roij 
le trône est son autel , la loi son père , l'armée 
son égide. Une vraie monarchie a moins d^esclaves 
que les républiques , s'il en existe dans ce monde. 
Leur constitution les énerve; et leur liberté tou- 
jours chancelante se brise journellement contre 
deux écueîls inévitables, les partis de l'intérieur 
et les manœuvres de l'étrangei*. Toute république 
attaquée par un grand pFÎnce écroulera malgré 
3on or et ses ressources. 

Quelle que soit la pression d'un gDUV»nement 
îiur le peuple, et quelque forme qu'ait adoptée 

(i) PlatRep , lib.VIII. 
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la puissance souveraine, si l'on veut bien régir, 
on doit faire précisément tout ce que fait le 
monarque le plus absolu. 

Vos lois fondamentales peuvent restreindre 
plus ou moins l'autorité des magistrats et dorer 
les fers de la patrie; mais si les nations dans leur 
enfance et Thomme dans sa bouillante jeunesse 
peuvent avoir d'autres idées, il faut toujours 
revenir au gouvernement d'un seul : c'est la doc- 
trine de tous les temps. <l N'ayons qu'un chef, 
qu'un monarque , celui qui tient de Dieu le sceptre 
el le droit de commander (i). » Un roi, comme 
il n'y a qu'un Dieu j tout le teste est vain , fragile 
^t misérable. Un roij et répétons-le de nouveau, 
un seul cri , vive le roi ! 

Tu veux une démocratie , disait Lycurgue à 
un Spartiate? Commence par l'établir dans ta 
maison, et rends maître chacun de tes esclaves. 
Solon , qui vaut mieux que tous nos jacobins , 
s imagine former une république. A peine est-il 
sorti de sa ville , que Pisistrate détruit l'ouvrage 
du législateur , comme celui-ci avait cassé lui- 
même toutes les lois de Dracon. 

(i) Iliade n. 
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CHAPITRE VI. 



GOUVERNEMENT MODÉRÉ. 



Point de société qui n'ait des lois eonstila- 
tionrielles et qui ne les change au besoin. Chaque 
jour, chaque événement développe un vice, et 
chaque vice est l'origine d'une loi. 

Les corps représentatifs doivent être consultés, 
a'il est question de toucher aux bases de l'édifice; 
mais comme ils sont toujours dans la dépendance 
du chef et jamais à la nomination effective du 
peuple, ils n'ont par eux-mêmes aucune auto- 
rité réprimante , ils sont tremblans , ce sont des 
serviteur décorés pour offiir les premiers l'exem- 
ple de l'obéissance. Ceô corps jettent de l'éclat, 
près des Rois j ils ne peuvent prétendre à les 
enchaîner , puisque leur consistance n'est pa* 
en eux-mêmes : elle est subordonnée au salut 
public, dont le inonarque est l'arbitre et le juge. 

Il en résulte un despotisme général qui devient 
la félicité publique , lorsque le maître est juste, 
éclairé , sensible , et qu'il règne moins par ses 
droits que par l'amour du peuple. C'est une mo- 
narchie qu^on peut nommer persuasive. 



Charlemagne, Henri IV, Louis XIV, Frédéric ^ 
ne furent que des despotes , malgré leurs assem- 
blées nationales, leurs parlemens, leurs conseils 
et tous les autres attributs des gouveniemens 
qu'on appelle modérés... Cependant on aima cea 
princes , parce que la pensée du bien s'unissait 
dans leurs cœurs au sentiment du pouvoir, et 
loi assignait des bornes. 

-CHAPITRE Vn. 

DESPOTISME. 



lÉki 



« La- monarchie et lé despotisme sont deux 
frères si ressemblans qu'on les prend souvent 
l'un pour l'autre (i). » C'est un même per- 
sonnage. Despote signifie souverain absolu. Les 
rais que je viens de nommet furent despotes, 
et cependant il n'est pas de plus grands noms 
dans le monde. 

Si les lois fondamentales changent, si le droit 
a ses époques (â) , les lois sont du prince, le droit 
est aux nations ; mais les Rois sont les maîtres 
des nations. Ce qui se passe en Europe depuis^ 






Voltaire , Gomment aur FEsp. des Loig. 
Pascal», pensées. 
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dix ans l'a démonfré plus que jamais ^ et cela doit 
être.. Dans un vaste empire ^ il faut que la loi 
plie suivant les xifconslances , avec une rapidité 
qui ne permet pas de réunir quelque fraction du 
peuple ou de confier les secrets à des corps entiers 
et nombreux* Ces vérités sont connues. Dès que 
la loi cède aux premiers gestes dû maître, il n'est 
plus monarque dans le sens qu'indique Montes-^ 
quieu. Il jouit de la toute-puissance, et lorsqu'il 
veut bien y déroger sur la représentation d'une 
autorité créée par lui-même, c'est toujours sa 
volonté qui le détermine , et non l'action de la 
loi. Ceux qui aflfectent un autre langage mentent 
à leur conscience, à leur souvenir, à l'histoire 
des hommes. 

En parlant des rois et dçs papes , j'ai dit que 
Dieu seul, et non la loi, était au-dessus du trône. 
Si cette expression , messieurs ^ pouvait efEirou- 
cher vos esprita,' souvenez- vous que "je parle 
d'après l'antiquité , Rome surtout À qui l'Europe 
doitsa,législation« Ptmcepslegibussoîuius est{i). 
Le maître est affranchi des lois. Yoilà un principe 
éternel, maif il est un de iceuxdont là religion 
des rois n'abuserait pas impunément^ 

Dans l'exercice ordinaire de leur souveraineté, 

• f 

(1) Digest. , lib. I ^ tit. III deLegib. y el les XXI ^ es 

Ulpiauao. 
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les monarques 9 pour agir, n'ont besoin que d'une 
raison d'état , et même il n'est pas nécessaire qu'ils 
la révèlent. Le peuple doit les croire; ses intérêts 
reposent dans des mains qui ne peuvent le trahir,. 
puisqu'il n'existe qu'une âme entre la nation et 
son Roi. La nation n'a pas toujours le droit de 
réclamer; il est une foule d'occasions où la remon- 
trance serait un principe de révolte. Ce système 
est celui des cours de Russie , de Londres ^ de 
Berlin , de Constantinoplc! , de Paris. 

Dans la Grande-Bretagne, les chambres parais- 
sent un intermédiaire entre le régime absolu et 
la loi : mais dans l'état où en sont les choses y 
l'influence des ministres est telle que les repré- 
sentans donnent souvent leur adhésion à des 
mesures réprouvées par les chartes constitu- 
tionnelles. C'est le langage d'un patriote anglais ( i ) 
qui serait au premiçr rang des publicistes, s'il 
se montrait toujours plus conséquent avec lui- 
même. 

Ainsi les chambres n'offrent en effet qu'un 
vieil aUment de l'orgueil national , une formalité 
dont le vulgaire même n'est plus la dupe. La 
barrière serait impénétrable peut-être, si elle 
était saine : mais comme elle est fragile et cor- 

(i) Priestley , dise, sur lliist. et la poHûque , dise. XL 
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tompue, le parti du roi se fait jour an travers, 
et le despotisme arrive à son but par un chemin 
plus embarrassé y ce qui est une faute , mais tout 
aussi sûr et qu'on peutcroire plushumïliant.Trop 
souvent on expose au milieu des clameurs et du 
scandale, les désordres de l'État, les turpitudes 
ministérielles , et quelquefois même les erreurs des 
Rois et leurs faiblesses, qu'une ombre religieuse 
doit toujours couvrir. Que ne dirais-je point si 
j'avais à parler du comnierce des poix lors des 
élections ? Mais cela s'écarte de mon sujet. 

L'Anglais parle de liberté! Où est donc la 
liberté de Flrlande et de l'Ecosse? Où. est celle 
de la Grande-Bretagne ? Rome aussi se croyait 
libre , parce que ses archives étaient déposées 
dans le temple de la déesse Ubertas , et que le 
sénat criait liberté en opprimant. Droit d'oppri- 
mer , obligation de soufiriî: , voilà quelle fiit cette 
liberté des Romains. 

L'Anglais se berce des mêmes illusions , parce 
que le mot indépendance retentit parfois dans la 
chambre des communes. N'ést-cé pas là le der- 
nier degré de Tironie^ La liberté chez les An- 
glais ! lorsqu'ils étendent un joug de fer sur 
soixante millions d'Asiatiques et d'Américains, 
lorsqu'ils tyrannisent impitoyablement leurs 
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Ipôssësaîens d'Europe , leurs alliés , leurs voisina 
^t les mer$ (i) ! 

Ils se vantent de posséder V esprit public , 
comme si l'esprit public n'était pas L'instinct, 
universel des créatures! 

Ne le. confondez pas avec la vanité, qui n'est;- 
que la dégradation du caractère moral. Partout 
où il y a des familles^ il existe des propriétés , il, 
existe une religion. Les propriétés, le culte, les; 
amis , les pètes , les enlans y le roi , (constituent ce 
qu'on nomme palrie»H est dansla.vie de l'homme 
d'adorer son berceau. Les peuples les plus farou- 
ches le défendent avec une ardeur inexprimable. 
La même voix s'élève de toutes parts. <c Rien n'est 
plus cher que notre patrie et notre famille j nous 
quittons tout pour les revoir (2). » O patria! 
dipûm domus (3). Qu'il y a de charmes dans ces 
expressions ! Elles parlent au cœur du sauvage 

comme à l'homme d'Athènes , de Paris ou de 

'•'■'' •.il") 

Londres. 

Au sein même de l'anarchie et du délire, il va 
une patrie* Dans le calme, on la bénit ; on l'aime, 



(1) Napoléon avait contribué sans doute à fortifier c6 
système ches les Anglais : on aime à croire qu'ils vont Fab - 
jurer maintenant. 

(a) Odyss. H. 

(3) Enéide , XL 

5 18 
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on lui sacrifie dans tons^les temps; et lorsqu'elle 
est menacée , rien ne coûte pour la sauver. 
L'Asiatique le plus écrasé sous le poids de ses 
maîfres n'échangerait païf le cmn de tearre où il 
gémit pour cette Suisse, cette Bretagne, qui se 
vantent d'être libresv L'ci^rit pntMÂc et le cœur 
nous attachent au soi on nos pr«tiià?es larmes 
ont coulé : c'est un: bienfait du Créateur , il verse 
le patriotisme avec la lumière, el je ne sais point 
d^espèce dans la nature qui n'aime la terre , les 
fleuvea et les bois où les a placés la sagesse divine. 

Monseigneur examina de suite Ilnfluence que 
peuvent avoir sur le gouvernement Fésprit ecdé- 
siastique et l'esprit mercantile. Je t'ai déjà parlé 
ipoînes et prêtres , je ne te donnerai que ses ré- 
flexions relatives au commerce. Elles me semblent 
bien amères, et Je teu% croire qu'elles ne s'ap- 
pliquent qu'à ces jours* de conftisitm: et d^opprobre 
qui ont dénaturé tous les principes. Ee*cônnrterce 
peut mériter des reproches, mais qu'il a de droits 
à la protection du souverain ! 
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CHAPITRE PBEMiEa. 



èOMMLBlCfi EN- &ÈSI6SLAL. 



Ok dit que le commerce adoucit ks mœlir^j 
tek n^est pâ» général y et ce soin pe»t appartenir à 
la raison^ à FÉrangiilie , à. k; motai^y aux lettire^ 
enfifli, que leeonomevce ti^iiofie pas* 

Le Nouveau-Monde sans coslmeFce aipait touitea 
les yeplui$ civiles; et le& Portugais., dails le plus 
haut point de leur gl^e ,, n'étaient qu'un rama^ 
de négpciaiaS' fëtroces , et le phia barbare des. peu-" 
ples# l^i le commierce reiid l'homme sociable , c'est 
paircç (];u'il le rend plus timide. La nation qui n'e^^ 
que commerçante est vile, elle est esse»tîeltemen1t 
lâche.. Si elle s'enhardit , c^est dans l'espoir du 
lucre ;, et plus elle acquiert , plus ses richesses 
corrompent sa valeur. Le commerce ne s'allie 
point avec un gouvernement militaire;, il est soi> 
vent en opposition avec les aulres. Un négociant 
est l'hojnme de sa famille etnondel'Éiati ccÇomme 
il s'est fait l'habitude de vendre tous les objets , 
il pa$$e àl^nsag/fede vendare tous les sentip3i.ens qt 
toutes le» vertus (1) ; il vendrait sofi Difeu, > s'il 



( 1) Voyies-BSonlfesq» i Esppîty çtc^. ; Knr. XX f et pAig? tout 
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trouvait un acheteur, et le trône de ses maîtres, 
s'il en avait le pouvoir. 

Je sais que Je commerce enrichit des nations , 
comme il en peut ruiner. Il établit des rapports 
d'une extrémité du globe à l'autre ; mais il ne 
concilie point l'amour entre les étrangers, parce 
qu'il ne songe qu'à lui-même. En ouvrant l'his- 
toire 5 je trouverais qu'il a fini par abîmer tous les 
peuples. Plus ces vérités sont dures , moins on 
doit se les dissimuler. 

C'est le voisinage de Marseille, dit César, qui 
perdit les Gaulois (i). Le commerce fut l'origine 
des malheurs de Carthage, de Rome, de Syra- 
cuse, de Tyr, de Venise, de Gêces, de la Po- 
logne, de la Hollande, de la France et de la 
Grande-Bretagne. 

H est la source des guerres, parce qu'il est 
jaloux, et que la jalousie arme les nations. Si 
deux peuples commercent ensemble pour des 
besoins réciproques, la guerre peut être sush 
pendue , mais ce bienfait ne provient jamais de 
l'esprit du commerçant, il est dû au besoin. Sauf 

* 

ce chapitre , l'abbé Gfenbvèse sur l'Esprit des Lois : il 
commercio,,, corrompe il-yalore, guasta la sempUcUàs la 
huonafede. Tutto si pende in un paese di commercio , etc. 
Cap. 1 à XXIII , tom. II. 

(i) César. Bell. Gallic, , lit. VL fkenvsen, loc. oit 
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les exceptions honorables et même nombreuses , 
comme il s -en trouve dans les diverses classes de 
la société , le négociant est prompt à sacrifier l'in- 
térêt public à des opérations frauduleuses , sou-^ 
vent coupables. Il viciera les chartes du prince , 
il trompera les douanes , il ne voudra jamais con-t 
sidérer que tout commerce se fait essentiellement 
pour PÉtat. Il parle de justicç pour qu'on ne le 
dupe pas. Il aimera la paix tant qu'elle sera, cour 
forme à ses Vues, et la guerre s'il croit. y ga^ 

< 

gner, « - 

Le monde entier se trouve pour lui dans ses 
correspondans (ju'^l appelle ses amis et qu'il traite 
en arabe. La générosité lui semble le renyerseT 
merjt de tous les principes , e(. l'éternelle ambition 
qui le dévore lui feit envisager sans pitié, souvent 
même avec joie , la chute de son voisin ou d'un 
rival. H aspirerait même à celle du prince , &^il l^^ 
jugeait nécessaire à sa fortune^ et, s'il a du res- 
pect pour lui , ce n'est qu?ett apparence , comme 
il n'a de bonne foi que sur les lèvres , et de patrie 
que dans sa bourse. 

Les peuples les plus commerçans du monde 
les Phéniciens et les Carthaginois, se firent un 
jeu çt presque un devoir de trahir constamment 
leur parole. 

L'entière privation de cpmmerce produit le 
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vol (i ) , dit Mouiesquiieia, Le^^ommorce e&t un vol 
perpétuel ; ^e parle>de !l«.i^feimèrei<}f)ntil $e &it , de 
nosjours, daezpiufiîeurs nations, n€ devant pas ou- 
blier que le<x>itiiiiieree est l'esprit d'exacte justice, 
il 3fi^y a plus de justice , quand ou spécule jus- 
qae sur les heaokis les plus sacrés défi peuplas; 
qiisaud ofn étudie les pi^ogrès d'uue aSsive et la 
gêne momentanée, soit de TËlat;, soit des iiïdi-^ 
vidus y . pour en ]ftGrac]K9r d'homSle^s :intéi:êts ; 
qsoand on a jréduii dUiomxHe à ce^ fioi^t ^[U'U soit 
forcé de se soutenir par de tristes reviremens , 
heureuse époque où IW va le dç^pouiller de ses 
biens et le précipita dans l'abîme j alors on Tou^ 
tcage^ onlecalomme., onl'ab^»doQue, on aggrave 
desi&mlesdues^à èa position plusiju'ÀaQift cœur; 
anjod le reconnaît plus , on lui. r^çfosce izn verre 
d'eau; looa le Tefuseniit à son roi^ ô*il. devenait 
pktnerç. f« Le ^ecmîmeÉce^ dit encorde Montes- 
quieui(j2)ydétruitrbQ8pita}ilé. ËU?:eS:t plus grande 
ches las peuples qui vivïent dé rapine. » Heureuses 
les nation^ où le oou»SKerce n'a dél^uât qua^ft ^eu]e 
liospitalilé ! Je les crois rares. 

( 1 ) Montesq. , Esprit i^s, Im^ , l\r, XX, 
(2) Idemp 
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CHAPITRE n. 



* f 



COMMERCE &E L'AKI&LETBRRB. 



Lis "cbmniefee a. ^assë de ^Ax^^innB lândi*- 
gence cet Vôisivelé : voilà ce qwe nous xépèteoi: 
ceux qui n'ont étudié les Axiglaiis qu'en Fvamce. 

L'industrie de certaines classes , ^une/ littéral- 
ture très-^variée , beaucoup Ae sagesse M Ae wn*' 
plicilé tlans le 'coite^ lu riebesse >Aas igrànàei bcq^ 
gneurs j quelques usager »t4^t» «t ^sénsbeB ,' dm<- 
posent aisément k¥ëip«ng&t. M^^crwpaoum'eny 
il faut voir les Anglais ailleurs «que chiee eox. 
Osons parler avec frandhise. iJhomme des (pce* 
miers rangs est dur , insolent et fier , ^los tiftépidr 
sant que le T^rançais, moins profiq|)t Aiieiidre 
justice. L'homme du peuple est brtrtaliet'saSleur. 
CVst le taracliète du ÉttiuYage. «Sara ^lië , sanft 
égards pour personne , il seirible qu'A fixait pas 
d'àme; toute sa vertu est daiis «es deux poings. 
On a dit que l'Angleterre est sans pauvres ; c'est 
un mot. Elle regorge de misérables que le sol ne 
peut nourrir , et que le gouvernement aban-« 
donne, ce qui les dévoue admirablement au 
système de la presse , c'est-à-dire , à la voracité 
des mers , où leur population va a'engloutir. 
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Sans ressources^ .3ans abri, ces malheureux 
dorment dans les fossés des champs. Le jour, au 
sein des villes le? plus riches, ils vous offrent , 
en suppliant , quelques tristes bagatelles qui ap- 
pellent l'aumône, et ne valent pas le schelhng 
-qu'ils: vous, demandent. C'est une vraie mendi-^ 
cité qu'on veut déguiser sous un.ptél^^te, image 
frappante de cette conslitulion anglaise , qui n'est 
qu'un. voile sur des. vérités bien affreuses. Et 
cependant cette contrée est tout entière au conir 
merce {L'Angleterre e3t up pays dont l'intérieur 
n'est qu'une manu&ctjure, les côtes une amirauté, 
îe système poétique. un désordre , puisqu'il ne sç 
soutient! que pgr.sa dçtte. L'ambition de ses 
peujileS; est de vendre constamment h l'Europç 
le diamant, les perles,' l!oj?, les deméeade luxe, 
et tout ce qui provient de leur immenaie comr 
taerce a\^ec les Indes orientales. Ce sont les fac- 
teurs du inonde ; ils vendent jusqu'à la guerre, 
ils n'ont qu'une fprteresse, et c'est l'Océan j il^ 
l'arment par le pommeyce. 



' 4 
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CHAPITRE ra. 



COMMEItCE DES CQISTINENS ET DES ILES. 



Il I ' i ' . ?'"r' 



Les îles bornées et sans richesses territoriales 
doivent se livrer aux monopoles extérieurs. 

Un continent rkdiè par lui-même ne doit avoir 
qu'un commerce intérieur et d'éconOmie ; c'est 
une sauvegarde pour TElat ; m£|is plus cet état 
fait de vaisseau^-^ Çlu^U est près de sa ruine. 

Pendant si:s cents ans , Rome livrée à des desr 
tr notions continentales, ne voyait qu'avec. mér 
pris le commerce maritime et les flottes, Celles 
de Carthage vinrent Finsulter. Elle apprit avec 
douleur que TOc^an obéissait à efa rivale ; elle 
sentit en même temps qu'on peut interdire la 
liberté des poirtsi et janïais celle des mers. Il eût 
fallu, en accuser sa faiblesse, idée qui n'entrait 
pas dans le çqeur d'un Romain. La ville étemelle 
arma pour sa. gloire et pour s.on malheur j ses 
pavillons Couvrirent l'Océan., PAdriatique et k 
Méditerranée ; . eUe en disiputa 1^ souveraineté 
îiux Carthaginoia j ce fut à l'époque où elle leur 
disputait encore la souveraineté de l'Espagne, 
î^'Espsigne etlçsJSiots, el les navigateurs, tout /ut 
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dompté ; mais que devint la splendeur de lltalie? 
Après la ruine de Carthage , ilôme expira. 

La marine est l'âme des insulaires ; elle n'est 
que le faste et l'orgueil des autres nations , lors- 
qu'elles renoncent surtoiït à leur système de co- 
lonies , ou qu'elles s'en occupent avec indiffé- 
rence, 

CHAPITRE IV. :: 

t 

I ■■ 

COLONIES. 

Si les colonies «ont tiéôessaâres ^ je l'ignore, 
mes enfans ; tnaîs je ne sais point les regretter. 
Objet de Itaine et d'envie pour les peuples linrûr 
trophes, potrr Findigéne, pour l'é*ranger, toute 
colonie est funeste «tvaait la guerre , parce qu'elle 
en est la source perpélueHe; pîus funeste encore 
à la paix ; la population des mé^opoles y coule 
sans -cesse , et ne reflue jamais sdjf le continent. 

Sites hommes 'sont capables d'ouMier un ins- 
tant qûiçlques intérêts particuliers , qu'ils jettent 
les yeux -sur l'état dfe l'Europe depuis trois siècles, 
ils verront que les colonies sôfitifeienloin d'avoir 
amélioré la conditioia des got^vern^mens et des 
hommes ; elles n'ontklonné qiië'^fig d'esîiension 
à leurs vices , et c''est dire à leur misère. 

La France communique pkr des canaux 4'tine 
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exlrémilé de son territoire à Faulre. Riche des 
produits du sol , eHe ne doit désirer que de» 
écha.nges intérieurs et nationaux ; elle aura le 
vrai» commerce , celte planle heureuse el juste- 
Ttient célèbre i^ qui tiiDe '«on ^îaoent du sein de 
la tcGcre , de l'indrnslaàe et ^dea arts. Sous de bons 
rois , que la Ftance-pentiéire tSche ! L'autre com- 
merce , q\Â est l'eKlérieur 9 convient surtout à 
l'insaladre, .dc»xt la iaible patrie ne pe^it nourrir 
ses laiabitaira. 

Monseigneur tious a fait jiaaaer en revue quel- 
ques atatres nartkm^ de :1 -Ëiicape y et les rois le$ 
plue fa^meux >darït tftlltgs s'honorent. 1 

Parmi laftt de princes , 7e ne lui atdemandé qu« 

Charlemagne , vcl <îe nmtin il me fa donne oom'«- 

plaisamment. Je l'œi dhoisi pour cause ; c'est ua 

prince atmooreux, et notre évêque ne blâme pas 

les *prinres qtii ' scmt amoureux. Comme nô» 

maîtres ïotft nos modèles , cda »flôuô fait bien 

augurer pour les amours àes sujets. 8i les ëvêques 

ne regardaient pas icomme indigne d'eux de 

confesser leurs onaiHes, -je m'armngerads peur 

cet office avec le mien 5 je^e crois plus indulgent 

que mon curé. 
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Ç^AftLEtfAGlïp. 



De graves auteurs, qui, d'un mot seutencieus, 
ii*iinaginent humilier les rois ou endoctriner les 
peuples, se sont éfevés contre l'intempérance de 
ce héros. Qui peut excuser le mal? C^endant, 
de tous les vices d'un prince éclairé,. sa passion 
pour les femmes est le moins dangereux. Dans 
l'ivresse du pouvoir, on est bien près d'oublier 
qûe^ ce pouvoir a des bornes , et que les rois ont 
des rapports avec la terre comme les simples 
mortels. Si plus maître de çoi que ne le fut 
Louis XIV, un sopyerain n^est jamais. qu'ému, 
sans être gouverné ,. Ips femmes maintiendront 
l'équilibre entre les deux idées de lagrandçur et 
du néant, Les flatteurs auront .beau dire qu'il 
est roi, ses iS^ni^. l'avertissent qu'il est fragile; i| 
fout qu'il le peni^. Alexandre ne se reconnaissait 
mortel qu'à deux choses , Je sommeil et l'amour. 

Charlemagne aima la beauté comme il aima la 
gloire; et si de plqs graves rçprpches ont pesé suy 
lui , cherchons-les dans les actes de rigueur dont 
on l'accuse. L'excès de l'adulation est comme 
l'injure, le dernier degré de l'avilissement, Mais 
ne perdons pas de vue qu'on aime à trouver des 



fautes aux personnages illustres , et qu'on les isolé 
beaucoup trop des temps où ils ont vécu. Ce 
n'est pas sur le dix»neuvième siècle qu'un histo- 
rien doit juger le huitième. 

Charlemagne créait à la fois un empire, une 
législation et des mœurs* Il avait besoin d'une 
religion qui pût fixer l'ordre parmi des nationà 
ignorantes et farouches. La religion du souverain 
doit sembler faite pour dominer, et déjà la ma-» 
jeure partie de ses états , chrétienne depuis long-^ 
temps , s'indignait d'un reste d'idolâtrie qui fo-* 
mentait une horrible dissention entre les sujets 
du même chef. On ne fait de changement q^ua- 
vec le sang des hommes, il le savait : pendant les 
plus bdles années de sa vie , il épuisa toute^s les 
ressources de la patience et des faveurs ; il voulut 
êt^e clément, on le força d'être sévère. Peuple 
indocile, féroce et léger tout ensemble, les Saxons 
jurèrent vingt fois obéissance , vingt fois ils 
trahirent leurs sermens. 

Jurer , c'est se donner. Une allégation de vio-* 
lence ne dégage point cette parole; elle appartient 
à celui qui l'a reçue : une fois tombée dans le sein 
des rois, elle y reste comme un droit impres- 
criptible , et l'on ne peut revenir contre la foi du 
serment , pas plus que contre Içs contrats de ses 
pères. 
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Tantd^infractîortsftlaloi, trent-eans cïegtien*ea^ 
et de massacres, les'<îfi9 du- peuple <jue ces traître» 
venaient égorger dès- que h. îotce attifée se re- 
tirait , tout imposait robftga^ioH* de meltre un 
terme h des désordres effroyables* 

Si Fombre d'une seurle vidime peut obscurcir 
la gloire des plus hautes vertus , iï n'est pas vrai , 
mes enfans, qu'un roi parveflu au fake de la 
grandeur veuille se déslit)norer par des fautes gra- 
tuites et révoltante». Les éternelles tentatives de 
la Saxe et des^ dtrcs de Bavière devaient être ré- 
primées comme autant de séditions. En général f 
défîens-nous de ces auteurs mojcoses qui nous 
présentent toutes les actions rigoureuflcs comme 
des horreurs inutiles, et nous désignent îa page 
sanglante où elles seront inscrites dan» f^stoire, 

JTavoùerai que, dans' ces temps, une multitude 
insolente et féroce ne pouvait chérir fe mai» qui 
la frappait. Cela peut*^iF nous smrptendre? Ko 
voyons-nous pas souvent une popufece même ci^ 
vîfisée maudire jusqu'à lu main qui foi ckmne? 
Les peuptes sont si raren^ent d%ne» d^avt^ir nn 
grand roi! 

Clarlémagne a dJésormais une pfece éfemeBe 
dans les annales du monde ; ce n'est pa» comme 
conquérant : ses guerres ont peu d'ëckt, et tant 
de héros qui ne sont pas de grands hommes oui 
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joui du funeste honneur de vaincre ! Il n^est jia» 
donné si aisétneirt d^obtenip, emaame cet erape^ 
reur , le titre dô père de Fomyers , et de le mé- 
riter, n avait noçiLdela nature un de ees^ nobles 
cœurs où rien ne périclite, un dé ces beau^s ca- 
ractères qui ne 9>évaiQoiiîasent qu'à la mort; il 
fut grand jusqu'au dernier jour. 

Rien ne pourrait*il affaiblir ce reproche qu'on 
lui a fait si souvent , et qui a retenti jusque dans 
le sénat fran^is^? a Ckarlemagne, pas plus qu'A- 
lexandre , ne ebtiiltiC rhéroïqiai^ pensée de suc- 
cession (x)'y> 

Cbarlemagne avait un fils qm venait depuis 
long-temps et reddait ses peuptea? Iteureux. Aux 
borôes de sa^ carrière , il l'sçpeHe près de lui 
devant les notàiole» èa royauni» ,< le déclare son 
hè itier , et hii ordôime de se pfaicec sut le front 
un diadème impériaè.,. et les grandi s'écrient que 
cette pensée lui vient du cieL Charles meurt , 
point d'incertitude , plus d'élection , Loui» règne 
par kl volonté du père , son droit crt ceoounu^ la 
succession irréwcablement assise y e% hi mareh^ 
tracée pom: Vavenir» 

Le nouvel empereur chancela sou» le poids de 
sa triple couronne; mais Cbarlemagne avait rem- 

( i ) 19 mars 1 8o4 , Discourt da prince de Bénéveut. 
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pli sa lâche et le devoir d'un roi. Si son iildôlehk 
postérité ne sut pas maintenir ^héritage de gloire 
qu'il lui avait transmis , il serait injuste de l'en 
croire responsable. On lègue son diadème 5 on ne 
laisse pas son génie. 

Charles employa quarante ans à former Tédi- 
fice de sa grandeur. Il arriva par degrés au dernier 
échelon de la puissance humaine^ Roi de France, 
roi d'Italie^ empereur d'Occident, protecteur, 
créateur de rois et leur ami , juge ; père , législa- 
teur , idole du peuple» D fit autant pour la religion 
et la patrie que pour les sciences et les arts* 

Peu à peu sa vie devint moins agitée; il jouit 
même , au neuvième siècle, de toute TéLendue de 
sa gloire. Bon prince, tu n'avais que trop acquis 
le droit d'entourer ta vieillesse, d'images riantes et 
tranquilles. Ap'ès ces grands liiouvemens qui ne 
laissent dans l'âme que terreur et pitié, il est si 
doux de s'éveiller enfin axix acclamations des 
peuples^ 

Je terminerai cette lettre , mon cher Léonide , 
par la remarque qui a aussi terminé notre soirée , 
c'est le portrait des Français. Vois s'il y a là- 
dedans quelque chose pour toi. - 
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PORTRAIT DU FRANÇAIS. 



Le plaisir est la religion de la France, el ses 
plai3irs sont des folies. Les hommes , en général ^ 
y sont spirituels ; le Parisien surtout croit l'être 
par nature. Dans toutes les contrées du monde , 
dans tous les temps, le génie s'élè;v^e , il veut fran- 
chir les bornes de son siècle et ^atmosphère 
humaine; mais l'esprit, le partage du plus grand 
nombre, cherche des alimens autour de lui, et 
trop souvent au-dessous de. lui. C'est ce qui se 
passe journellement au milieu de nous. Rire est 
la vie du Français , et comme les sottises excitent 
le rire , il se porte en foule vers les lieux où il 
peut les entendre. C'est là qu'il retrouve ses 
habitudes, ses goûts , un idiome qui le réjouit. 
— Mais tout cela est bien honteux , monseigneur. 
— Et c'est à notre honte que je le dis, madame. 
En France, on se dispute comme ailleurs cette 
élévation éphémère qui vient des honneurs et des 
places ; mais on se hâte d'en descendre pour 
louir dans l'ombre de la fortune et des avantagea 
qu'ils donnent , et que les plus grands personnages 
aiment à consacrer à leurs amusemens qui sont 
des folies, 

3. 19 
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Les sociétés brillantes ont le malheur d'être 
essentiellement frivoles ; elles ne peuvent sup- 
porter l'ennui des graves exercices qui seraient 
dignes de leur rang , et tout ce qui les compose 
va chercher des récréations dans les lieux et avec 
les objets qui s'éloignent de la contrainte et de 
l'effort. Tous se pressent sur la même ligne j le 
magistrat veut rire , l'artisan veut rire ; chacun 
rit de tout, excepté de soi. C'est la passion pu- 
blique. U faut sans cesse des pasquinades , des 
niaiseries , des recueils de futilités souvent bien 
misérables. Le vaudeville qui réussit est un exploi t 
célèbre. Il triomphe de tous les genres; des mots 
étranges ou barbares échappent à la bouche d'un 
acteur ; on les recueille avec une sorte de frénésie , 
on les répète jusqu'au dégoût dans les cercles les 
plus distingués ; ils y deviennent coriïme le type 
de la conversation , et dominent jusqu'à ce qu'un 
autre le déplace, en faisant rougir du premier. 
Tel est le sort de l'homme, mais surtout à Paris ; 
la vie se passe à préconiser des sottises qu'on sa- 
crifie l)ientôt à de nouvelles. Dans le moment où 
l'on rit d'une fadaise , on s'étonne d'avoir pu rire 
d'une ineptie plus ridicule encore ; il est particu- 
lièrement une classe de Parisiens qui ne s'abordent 
qu'avec ces mots à la bouche : Mon cher , où ril- 
on? — A midi à la Grève , ce soir aux Variétés , 
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demain au Te Deum : e^ chacun vole pour ar- 
river le premier, clans la crainte qu'un autre ne 
liç plus long-temps , ou ne sWit mieux placé pour 
rire, — Monseigneur s'égaia. -r- Le Parisien, 
plu3 qu'aqcun miv^ , est l'animal doué df la force 
dç rire;, minimal vi ridendi pr(»ditum. (i). IL rit 
daiis l^a occasions ba plus importantes , dans 1^ 
qéréioQ^fiies les plus augustea, et malédiction. sui: 
iesactçurfl, quels qu'ils soient, qui n'ont pas su di'^ 
vertii? le peuple. La chose est rare, et ^uénd on 
ne lui donne pas \^ moi ^ur nircy il Sjafcît où le 
l^endilew . : 

lia légèreté du Français brille surtout danià ce 
qui le flatte, tjuand il a vingt-quatre heures d^es- 
pérance, c'est un siècle : lorsqtiy n'est pas frappé 
«ur Finstaint , il croit avoir remédié au mal. Le 
lendemain 5 son illusion périt; il tombe dans mi 
état de mort dont il semblé que rien ne peut Far- 
racher. Cependant, on lui dit : Espère j et il 
espère , il se reposé et s'endorL Des fantômes le 
réveillent, il soupire, il se désole j mais on lui dît 
encore : Espèjpe , ratnme-toi , tu as im demi-jour. 
Le voilà fort, il se croit en assurance^ il admif-e 
saÉpàyêur,3 rit, on le trompe, il se troioipè lui- 
même. L'ésepérience de la veille est sans fruit 

(i) CléiB. Aies. , Strom. ¥111. ; 

Ï9* 
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pour l'avenir ; il croit à dies miracles lors^u^il est 
dans Tabîme. Est-ce sa religion ou son impru- 
dence qui le conseille? c'est le fonds du caï*actère. 
Mobilité , présomption , étourderie , un cercle 
éternel de chimères et de désirs. Nulles résolu- 
tions , lorsqu'elles pourraient fermer la plaie ; de 
l'opiniâtreté , quand il &udrait se rendre ; des 
folies, tant que l'^amour-propre domine; au der- 
nier moment, enfin, un abaissement déplorable, 
une dégradation dans tout l'être , une misère 
d'esprit et de conception qui fait pitié. Deux 
heures après , s'il se lasse de gémir, ou s'il trouve 
un calçmbourg dans le sujet de sa peine, il s'aban- 
donne gaîment au sort , il rit comme au jour du 
bonheur , il rit de ses craintes , il rit de son dé- 
sastre, il rit de sa fluctuation avant de prendre un 
parti et des mesures qu'il adopte pour tenter de 
nouvçau la fortune ou sa ruine. 

Plusieurs de ces traits appartiennent à l'espèce 
entière, ils régnent souverainement chez le Fran- 
çais. 

Voltaire nousappelleArlequins anthropophages, 
nation frivole et cruelle qui, peut-être, renferme 
sept à huit cents personnes de moeurs douces et 
de bonne compagnie... Le reste est un troupeaa 
de singes parmi lesquels il y a des tigres... O Pari- 
siens, Parisiens ! vous ne savez que danser autour 
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des cadavres de vos frères... ! Le fond de la nation 
^st absurde , et sans une vingtaine de grands 
hommes , on la regarderait ccmime la dernière 
du inonde (i). 

.Celte sortie est un peu vive , mes chers en- 
ians ; et malgré toutes les horreurs, de nos jours 
révolutionnaires , il serait consolant d'imaginer 
que Voltaire,, cette idole de Pari», a maltraité 
ses adorateurs dans un de ces mouvemens de 
colère ou d'humeur versatile qtie provoquait si 
aisément \m éloge douteux ou le sifflet. ^ 

Mais si on rejette les sarcasmes du prothée lit- 
téraire y on trouvera sur la même route Montaigne, 
La Bruyère, Duclos, Montesquieu ,.Mably, M. de 
Chateaubiriaiid ; ei derrière eux, tçus les Français 
viendront souscrire au jugement de ces grands ^^^ 

hommes^ — Mais monseigneur , l'étranger neois 
qualifie du nom de baladins , de papillons , de 
peuple sans çaraclère. — Laissons-les dire , ma- ^- 

dame, osons nous-mêmes parler frandiement sur 
Bos défauts ; notus n'en serons, pas moins, la nation 
miraculeuse.. . 

On, aime à nou3 rapprocher du peuple d'Athè- 
nes ; ne sèxions-nous pas aussi liss nouveaux ^ 

(i) Yoltaîre, lettr. k M. d'Argental. , décembre 1751 ^ 
Toyez à ce sujet le Gon3ery4iteur de M. le comte François 
de JNeufcbâteau, 
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Phéaciens ? « Nos divertissemens journaliers , 
disait l'un d'eux, ce sont des festins, la musique 
et la danse. Nous aimons la variété, la magnifi- 
cence dans la parure, les bains chauds et tout 
ce 'qui contribue à la volupté des sens (i). » 
Mais la France conserve, bien mieux encore les 
traces originelles des peuples qui Font soumise 
et de ceux qu'elle a vaincus. Elle porte une em- 
preinte de la magnanimité romaine , de la légè- 
reté gauloise, ée la férocité du nord- Si elle a le 
génie de la Grèce , die a son inconstance, elle 
lui dispute, sus folies. 

Sait-elle ce qu'elle veut cette nation qui a rêvé 
défndcratie , en adorant ses rois , qui demande 
le calme et veut )a paix, en soupirant après le 
trouble , en invt^qui^tit respril de guêtre et de 
conquête? Aiissi voisine de tous les genres d'extra" 
vaganoé que de touis les genres d'héroïsme , elle 
joint l'audace du jeune athlète à la timidité de 
l'eadave. Un revers la, consterne^' mais une fête 
la rassure, Chtz ^Ue tout est prodige^ tout est 
petitesse , tout est vain , tout est sublime. 

Elle est la î plus sage dbs nations et lai plus 
folle y la plus conséquenter et là plus bizarre , la 
plus intrépide et la plus lâc^ie. Ses querelles intes- 

(i) Odyss. Vlir. 



( 395 ) 

tiiies alluinent le feu dans l'Europe. Si elle s'agite , 
la terre tremble , et c'est en riant qu'elle s'agite. 
Peuple voluptueux qu'aucune privation n'étonne, 
ne pouvant souffrir le mépris , toujours avide de 
le prodiguer ; colosse terrible , aimable enfant , 
incapable de se .donner des lois , fait pour en 
donner à l'univers , assez instruit pour tracer 
des plans , trop étourdi pour les suivre , ayant 
* besoin en même temps de gloire > de fers et de 
plaisirs , pouvant enfin tout faire hors son bon- 
heur , et tout acquérir , excepté la raison. Telle 
est, je crois, mesdames, cette belle nation fran- 
çaise , que nous estimerons très - heureuse de 
conserver , au milieu de ses folies , Pomour des 
grandes choses et le talent de les exécuter. 

O patrie ! p terre de France, quelques injures 
que t'adressent tes enfans et l'étranger , tu seras 
toujours la première dans les souvenirs des 
hommes ! \]n nuage évanoui presqu'aiissilot que 
formé n'a pu obscurcir ta gloire ; que pdurra- 
t-il sur ton avenir ? Que pourra**t7*il si lu as un 
jour des Rois suivant le cœur de Dieii (i). 

(l) Dieu-iious a. rendu ces roîs^ famille adorée à qui 
nos enËLos deyrout le même bonheur qu'elle répandît sur 
nos pères. 
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LETTRE CLXVIIl. 

/ 

■ 

C'est aujourd'hui setilemcnt que le directeur 
de nos messageries m'a fait parvenir ta collec- 
tion de dessins. On les trouve charmans à l'Er- 
mitage; ton savoir-faire nous émerveille, et notre 
jeune peintre Théodule Robert se dispose à les 
copier. Je te remercie du pavillon ; mais le mien 
est fini , tu es venu trop tard. Je m'imagine que 
tu n'en useras pas mécontent. Il est de forme 
ronde; sa coupole tout-à-fait élégante repose sur 
huit colonnes dont la blancheur ressort agréable- 
ment au milieu de tout l'éclat des fleurs et de la 
verdure. D renferme une chambre unique, que 
dis-je ? un sanctuaire décoré d'un bassin où j'in- 
troduis l'eau à ma fantaisie, et de ce prétendu 
lit de repos , ce lit sauvage toujours étomié de 
me voir seule. 

Au dehors, une multitude de jasmins, de 
rosiers , de myrtes caressent à l'envi cet aimable 
asile. Quatre rangs de degrés aussi purs que les 
colonnes portent avec orgueil les fleurs les plus 
riantes. Aussi l'haleine voluptueuse de Flore 
compose l'air qui règne dans ce palais d'Amour. 
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L^intérieur semble couvert de quelque voiîo: 

dérobé au ciel : il est d'un bleu divin. Une troupes 

d'Amours dessinés 9ur le plafbnd y Voltige d'un^ 

aile dorée. Le plus apparent à qui j'ai fait donner 

les traits* du petit dragon, ofiFrç , en squriant, un 

diadème de tubéreuse. A qui l'offres.- tu ,. cheç 

enfant? Ne l'oflFre plus. Je n'en voudrais que 

pour Léonide , qui n'est pas là i il me vient une 

fantaisie de t'auéantir , toi et ta couronne ; une 

offrande inutile m'importune. Cependant il re- 

garde avec tant de grâce ! Il demande quelque 

chose j il a dans- son attitude' un je nje sais quoi 

si passionné, si ravissant, qu'on voudrait lui 

donner bien plus qu'il ne demande. Ainsi l'amour 

même en peinture a des charmes inexprimables. 

Allons, je lui pardonne.. 

Au dessus de l'ottomane où je m'étends pour 
souffrir à mon aise, j'ai un autre Amour envi- 
ronné des douze Heures qui dorment; autour de 
lui. C^est apparemment l'Amour ) quand toi et 
moi sommes ensemble. Près de ce bon génie es% 
une Félicité , charmante déesse , et telle qu'on la 
voit sur les médailles romaines. Elle est debout^ 
Son caducée tient au berceau d'un Cupidon 
qu'elle agile doucement. C'est l'Amour tranquille 
çt satisfait qui reppse bercé par le Plaisir. C'est 
toi, comme je t'ai vu a .......sous les rideaux 
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oranges.... Mais hélas! que je l'y ai vu peu de 
temps !... Et c'était trop encore. 

Te parlerai-je d'un amour exalté, turbulent, 
inquiet, tourmenté par lui-même? c'est le mien, 
c'est moi , c'est moi tous les jours. J'ai de plus. . . 
mais venez, venez voir ce que j'ai mis là poar 
vous. Oh ! si tu venais.... Adieu les Robert ei 
monseigneur, je volerais avec toi vers ce séjour 
des tendres caresses. Nous marcherions sur ce 
tapis de verdure que nul mortel n'ose fouler 
sans mon ordre. Aftranchi de toute loi, jouissant 
de mes privilèges , tu contemplerais de loin l'effet 
de mon architecture orientale. Échappé de la 
Grèce et de la brillante Atisonie , tu approuve- 
rais ma colonnade, j'en suis sûre. Un baiser 
serait la récompense. Bientôt l'idée te vient de 
l'examiner de plus près. Nous avançons, nous 
errons ensemble sur cette aimable plaine ; il n'y 
a plus que nous dané l'univers. Quelle distrac- 
tion pourrait nou^ faire observer des légions de 
fauvettes ivres de plaisirs et s'adorant jusque 
sous nos pas? Plus nôtts approchons, plus notre 
délire augmente, nôkis sôiHmes portés par les 
Amours , la terre hoils fiiit , tin même charme 
tious enveloppe et nous entraîne. 

Nous arrivons : j'entre la première . pour te 
^recevoir. Quelle douce clarté, quel heureux 
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demi - jour règne dans mon olympe ! Quelle 
nuance ! qu^elle est aimable , Léonide ! c'est la 
nuance que Vénus inventa pour le mystère, c^est 
elle qui me l'a donnée. 

Eh ! quoi , tu ne dis rien de ces parfums célestes 
qui se répandent sur toi ! Les fleurs s'épuisent 
pour nous offrir leurs hommages , les mêmes 
qu'elles envoient pour récompense à l'astre du 
jour qui les féconde et les colore... Mais tu ne 
m'écoutes pas. Ton œil luit et brille comme 
l'éclair... J'ai saisi ta pensée, je veux fuir. Tu 
viens vers moi, je m'échappe et tu me suis , je 
glisse à tes genoux , je t'implore , mon ami , j'im- 
plore un moment de grâce , car la vie m'aban- 
donne.' Oh! que veux-tu, ami trop cher?... Tu 
essaies de m'enlever dans tes bras séducteurs 5 
non , mon ami , prends pitié de itioi. Minette ! 
où suis-je? O désespoir, ô délices, là plume 
tombe.... Adieu. • * 
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LETTRE ÇLXIX. 

La santé de monseignew n'est pa& bonne. U 
se retire avant la nuit : les femmes jasent ; mais 
vne conversation de fenunes. ne peut intéresser 
* les grands hommes ; je n*ai rien h t'envoyer. 
Nous attendons fort impatiemment que l'oracle 
puisse parler encore. Il doit guider la troupe 
au château du général duc de *** à sept lieues 
de FErixiitage. Monseigneur nous a révélé toutes 
nos richesses.. Ce duc a fait la guerre dans. plu- 
sieurs, contrées de l'Europe , et s'est procuré à 
grands frais une suite considéra^ble de tableaux,. 
Il faut voir cek , la chosjB est décidée.. 

Le temps continue d'être fort maussade , eX 
quelques heures de la journée me pèsent, N'avais- 
je pas ^sez de contrariétés, chez moi ? Je suis, 
venue pour entendre un homme > le voilà muet,. 
J'ai cru dérober ici quelques petites connaissan- 
ces, on me fait jouer au loto. Je souffrais, j'en- 
rage. Je pleurais , je me maudissais dans un ehâ- 
teaù où vous ne venie? point j je me dessèche^ 
je mèt^'s djans un coin de terre, où j'ai appris 
votre dé^mrt pour Corfou. Un mauvais génie 
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«'attacbe à mes pas^ Nîlisse me plaît moins , la 
hai-pe m'importune , les livres m^endorment j et 
vous, monsieur, qu'est-ce que vous me faites? 
Ah ! que de bonnes choses je pourrais dire, s'il 
«e me convenait pas mieux de me taire! Je 
vous salue : il est tard, et je suis seule chess moi 
avec Clément XIV dont j'essaie de lire la vie. 
Cela vaut toujours mieux que vos épîtres. 
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MoNSBiGNEUË. u'avait point pai*u depuis trois 
jours. Mais hier soir, se trouvant beaucoup 
mieux , il est xlescendu à la bibliothèque de 
George, où je Suis allée, ne vous déplaise, le 
saluer affectueusement, sous les auspices de moi^- 
sieur Robert et de Volsinie» 

Après les complimens d'usage, je me suis assise 
à ses côtés. Il lisait; et comme je ne voulais dé- 
ranger personne, j'ai pris un volume au hasard. 
Le volume ne me convenait pas, c'était un 
poëme latin, laDelphinide de Fontane (i). Vol- 
sinie m'a offert une traduction manuscrite de 

(i) Pnbl. Fontaoa. 



\ 
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deux ouvrages allemands, la Folié fage et la 
folU Sagesse de Becker , et V Histoire des Folies 
humaines d'Adelung. Ces titres me plaisaient 
assez, mais Pécriture était mauvaise, et j'ai pré- 
féré tout simplement Ricliardson. C'est un assez 
bon choix que vous faites-là , m'a dit George , 
je le lis souvent. Je le tenais encore avant-liier; 
le dernier volume de Clarisse a même obtenu 
les honneurs d'une partie de ma nuit. Je ne 
voulais pas quitter Lopelace , je le poursuivais 
à outrance, enfin je l'ai tué sur les trois heures 
du matin , et je me suis endormi. 

Monseigneur. Je conçois votre impatience, mon 
chel* G^eorge. Quand ou parcourt la vie des grands 
scélérats , on se presse d'arriver à leur mort , 
comme à un pointde repps pour soi-même et ppar 
la société. On aime à ce dire : D n'e^t donc plus. 
L^oppression du oomr cease i qp w,spire avec 
joie comme après uae lempéte qui bouleversait 
le.monde« 

• Je ne puis, xçlb rappeler iom las . éMènemens 
de Clarisse > mai3 j'ai toujours regardé la fuite 
»de cette héroïne avec JjQvelaœ comme 1^, dernier 
degré de l'art. Que de manoeuvre» , que d'efforts 
pour y parvenir ! Une créature fuigélique qui est 
faite pour l'asile de la pudeur et des vertus , se 
trouve conduite par un monstre daws le répaire 
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du crime. Ce contraste a quelque chose de ter- 
rible , peut-être même de révoltant à la première 
idéej mais loin de refroidir l'intérêt, il Taug- 
mente. On voudrait retirer Clarisse au fond de 
son cœur , et sa position véritablement drama- 
tique ne peut inspirer qu'un mélange d'eflfroi , . de 
douleur et de pitié. Ces coups de maître, qui 
étonnent le romancier subalterne , sont réservés 
aux Richard son , et rien n'est plus digne de lew 
génie. PamélqvLiisi pas aussi fortement intriguée. 
Mais que cette femme est belle ! qu'elle est pieuse ! 
qu'elle est sublime ! Qu'il était difficile , en nous 
la montrant accablée de la grandeur et des bien- 
faits de son maître , de nous persuader qu'elle 
ne l'aima jamais que pour lui-m4me ! et comme 
elle l'aimait ! Richardson a créé le modèle de 
l'âine que la Valière a réalisée , si cette expres- 
sion était permise. Je crois Paméla très-supé- 
rieure à Clarisse par les sentimens tendr^es et le 
charme de son innocence. C'est le plus be^u ca- 
ractère connu dans les cpuï^positions dç ce genre. 
I^Wianne ;en est une qopie bien faibJe. — George, 
J'ai .un ouvrage de mafaçpn qui luttera bien avec 
l'Anglais ; c'est l'histoire 4e .soeur Olympe de 
Viterbe, iujie nonn^sédnite par un de mes amis... 
— Brûle? cela, George, a dit monseigneur avec 
vivacité. On ne s'honore point aux dépens de la 
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raison, de la décence, des devoirs; et tout 
livre dangereux est un attentai. Par le titre du 
vôtre , on devine ce qu'il peut être — Une amou- 
rette, à dix-huit ans.... cela s'excuse, monsei- 
gneur. — Dans un monastère , jamais. J'ai peine 
à concevoir pourquoi l'on tolère ces romans où 
la vertu n'apparaît que pour se voir sacrifiée. 
Ici, ce sont des religieuses ou des épouses cri- 
minelles qui se livrent à des libertins. Là , ce 
sont des demoiselles qui élèvent leurs coupables 
vœux jusqu'au mari d'une autre femme. Ce sont 
des hommes qui trahissent , pour une misérable, 
louâ les devoirs de citoyen , de magistrat , de 
père et d'époux. On s'efforce de jeter sur ces 
déportemens le voile d'une métaphysique bril- 
lante , mais erronée , des paradoxes qui dégra- 
dent le cœur humain , la religion et la société. 
De pareilles histoires ont une vogue incroyable : 
et d'où vient-elle ? Elle vient de leur opprobre ; 
elle vient de la perversité de l'âme, qui se com- 
plaît aux difficultés , aux choses défendues , même 
désordonnées ; elle vient du jeu secret des pas- 
sions qui excitent la curiosité , quand elles pa- 
raissent ténébreuses, dissimulées, contenues par 
leur propre turpitude et par l'horreur du scan- 
dale. On y trouve alors ce que les romanciers 
noinment de l'entraînement et du charme. Ils 
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iious donnent ainsi le procès de nos mœurs , et 
c'est sur la corruption générale que l'écrivain 
fonde sa gloire. On s'imagine avoir satisfait à 
toutes les convenances, lorsqu'on a clianté long^ 
temps les abois d^ une pirginité mourante (i) ou 
d'une sagesse plus que douteuse j on la fait se 
débattre dans le cours de deux ou trois volumes/ 
afin de mieux prouver que l'amour triomphe en 
souverain des obstacles multipliés , de toute la, 
résistance possible, et c'est éviter, suivant ces 
compositeurs , la faute de Rousseau , qui rend 
heureux ses amans avant la fin du premier vo- 
lume ; ce que nul autre, dit La Harpe, n'aurait 
imaginé (a)* 

Si l'horame^de Genève a Rencontré juste une 
fois, c'est dains ce passage de son livre/ Il a suivi 
le penchant de la nature et le train du monde, 
les femmes le savent^ 

11 est encore très-heureux , et cela n'anrive 
pas toujours, que l'auteur veuille bien dépenser 
un rémords pour termin%r sa fable. Souvent le 
héros est couronné sans repentir ; le vice reçoit 
des éloges et des larmes ^ des dédommagemens, 
des récompenses. Je hais autant;^ ces momeries 

(i) M<>t de Bussi-Rabutin , Amad. des Gaul. 
(a) La Harpe, Corresp, lin. , lom.I, lett. XXIVv *> 
S* fto 
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des prudes , que l'audace et refifronterie de» 
courtisanes. Les première» sont plus dange- 
reuses et quelquefois plus viîes : à la bassesse 
du cœtrr, elles joignent le mensonge, les détours 
et la ruse , que l'on affecte de confondre -avec 
la délicatesse. 

Les secondes détournent d^clles-mêmes par le 
cynism» de leurs principes et l'excès de leurs 
complaisances ( i ) . 

Le^ deux espèces sont également dépravées. 
Que la- marche soit lente ou rapide , le but ne 
-varie pas ; il tend à des plaisirs , à des désordres 
qu'on croit sauver par le nom de faiblesses , rele- 
ver , justifier même par les titres ou les qualités 
du personnage : comme si l'on élait plus excu- 
sable de se livrer aux princes qu^aux ramo- 
neurs. Après avoir bien médité les jongleries de 
la coquette et les mysticités des précieoses^^ la 
jeune* personne est convaincue que le crime s'ef- 
face, qiiand on a vaLlkmment diqnité son iraio- 
cenc6r^ Cette tliéorie ndus est presque toujours 
développée par des femmes , et l'on voit toutes* 
les autres Taccueillir avec fureur. 

Il y a bien loin y madame, de ce& malheureuses 

(i) « Tout ce qw porte..» à Yaxaowt , ^us 3, est adowci 
et enveloppé , plus il me parait dangereux. » Fénélon ^ dt 
l'éduc. des filles , qÏi. 12. 
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âffecliohs à la peinture si chaste et si douce dèà 
amoars de Paul et de Virginie , le premier roman 
isans contredit <Je toutes les littératures anciennes 
et modernes; — Geofge. Monseigneur veut dire, 
le premiel* de ce genre-là i En ce cas, le mien 
ne serait que le second ; vous pouvez le brûler, 
monseigneur, je vais offitif autre chose àMadamCi 
Voilà du latin , du grec , dé j^h^breu , du fran- 
çais. Que désirei-vous ? Ce sera de Hlalien ; je 
vous cotitlais, disciple^ et je ne sais point vous 
blâmer. Si j'aimais moins fe gréd, et si je n'étais 
français - parisien , je dirais avec vous que \^ 
langue du Tasse est la pÎBS rix:he^ la plus sonore, 
la plus euphonique, la \Aus complète de l'uni- 
vérsi C^est du moins la pins vaste qui ait jamais 
existé; C'est Fidiome de la niUsique, de la poésie, 
de ]'âme, et c'est encore l'idiome du génie ; il' 
ne doit ctainAft (juie sa richesse , et trop de faci- 
lité pout accueiliior ce qdi vient de» autres^ Celte? 
langue n'est jamais sèche f jamais froide ; elle est 
toujours hatmonietïse ; ayant des inversions qui 
nous manquent , et ïe bon^fceur de préséiiker où 
elle \'^ut le mot qui frappé ou qui étonna : héri- 
tière du grec et du latin, elfe participe desdeu::^^ 
et se moiTtre dîgile àe son ittu^ft'e naisstmee; 

Vouiez-vous la Croèk eôri^isi^ de Bracclolini y 
V Autriche du Ferrante , la Forêt (f amour de Lan* 



j»o * 
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rcnt Médicis, la Passion du Christ d'André de 
Milo , le Paradis terrestre de Menzini? Ces poètes 
sont anciens, ils ont du bon autant quHIs ont de 
fables. Vous donnerai-je le Frezzi , savant évêquc 
de Foligno? Voilà son poëme (/7 Quadrireggio) , 
ou les Quatre âges de la vie humaine : l'âge de 
Cupidon, celui de Satan, celui du vice, celui de 
Minerve. — Il me semble que je préférerais un 
autre langage dans la bouche de ces prélats. — C'est 
la coutume , madame , et je vous certifie qu'ils 
ont encore l'âme plus païenne que le style. — 
George oublie que je suis là , disait en riant mon- 
seigneur; mais il exceptera les présens. — Heu- 
reux les autres s'ils vous avaient ressemblé, ô mon 
vénérable maître ! Et vous, disciple , lisez ce petit 
poëme du Matin , de Passeroni ; c'est un écrivain de 
notre siècle : il a dédié son ouvrage aux jeunes no- 
bles , qu'il appelle complaisammentdes demi-dieux. 
Sa muse est chaste, mais elle est tout-à-fait grecque 
et romaine. 11 ne connait que Jupiter , Mars, 
Minerve , Bacchus. S'il assiste aux travaux cham- 
pêtres, c'est une visite qu'il fait à Paies et Cérès. 
Je crois cependant que la jeune noblesse se pas- 
serait bien d'Isis... che ricovro daV nilo il turpe 
phallo. — Dispensez-vous également de l'oflFrir à 
madame. — C'est juste , monseigneur. Je serai 
plus religieux , et j'offre ce dominicain, le fameux 
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Donati. Voilà ses épigrammes à divers person- 
nages , eiitr'autres celles qu'il adresse à la Vierge 
et à Jésus-Christ. 

Aime-t-on la Syriade de Bargeo , poêle toscan , 
ami de Côme de Médicis , de Henri III , de Sixte V ? 

Ye\i\pn\diCrysoléméide duLégati de Crémone, 
ou son Musée des poétesses? 

Si monseigneur n'avait pas V Éroparthénique 
ou la triple louange de la Vierge , par le jésuite 
Léon Santi... S'il n'avait pas la Crysopée d'Augu- 
relli , et son Traité sur la vieillesse ?... — Je con- 
nais cela , mon enfant. 

Connaissez-vous le Bélisaire Bolgarini , ce tliéo- 
logien philosophe qui a soutenu contre M azzoni 
que le roman du Dante n'appartenait pas à 
l'épopée , parce qu'il s'écarte des règles d'Aristote? 
Je l'ai aussi ce grand poë te qui pénétra, dit-on (i) , 
jusqu'au fond de l'âme du philosophe de Stagire; 
c'est le Robortelli d'Udine. Robortelle... decus 
noi^em sororum. D. ne faut pas mépriser son art 
oratoire et ses commentaires sur Horace. 

Ici , j'ai le Màrian , le plus grand métaphraseur 
du monde. Millia tôt scripsit carmina Meta- 
phrasi. Je vous présente vingt mille de ses ver^ 

(i) Xiorenz. Crass. ist. deî poet. grec. 
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Vambiqnes sur' Callimîique, AppUoniusi, Théocrite, 
Ara tus et Nicandre. 

Sur ce rayon, vous voyez VIsaurique et les 
J^tymologjes de Paniprepus de Panppplis, si cher 
à l'empereur Zenon. Il estsuivipar Ignace, diacre 
de Constantinoplè, auteur de bonites élégies fu- 
nèbres et d'un poëtiio anacréontique. Vient en- 
suite un diacre de là même ville, George Piside, 
dont j -ai VJIexameron , pu le Monde tait en six 
jours. Ce poëme, de trois mille vers ïambiques, 
n'est pas toujours privé d'élégance et même de 
l^ublime. L'Apostolius de Byzançe, le Staurin de 
Chio , dont quelques poésies sont adressées à 
Ix)uis XIV, le,.. — Ne vous fatiguez pas, mon- 
sieur Geprge,.. — " Je si^is infatigable daqs ma 
bibliothèque , et je dois me rappeler que les 
théologiens vous plaisent. Je vous enverrai cet 
prmite de Saint-Augustia ^ le docte Biiii , tra-: 
ducteur deGrégoire-Nazianae et père de l'antho- 
logie sacrée. Jl est là près de Jonin, célèbre Jé- 
suite, à qui les lettres sont redevables de ce qu'il 
appelle le Bipn et l'Anacrépn dirétiens. D a placé 
j[à-dedansi de belles choses cpmnie daps sa My-. 
^hologie morale et dans son Alphabet gnomique. 

Monseigneur a-t-il la Mythologie d'Uthua- 
vius, en vers grecs et latins? A-t-il les Poésies, 
faphiques et les flarangues^ de Çamerare, éyêque 



de Worins , les anciennes tragédies de Phillcin , 
intitulées la Madeleine et VEsther ? Ce savant 
poëte a beaucoup de grâce et de douceur , quej 
que soit l'idiome qu'il emploie. 

Si vous ne voulez pas de vers , lisez , et je vous 
le conseille , lisez Floridi. Rien n'est plus ins- 
tructif, plus attachant 9 mieux raisonné que ses 
dissertations sur difFérens sujets de l'antiquité 
profane et sacrée. Personne n'a porté aussi loin 
ses recherches sur l'Adonis tant aimé des femmes 
syriennes , juives , arabes , grecques et romaines, 
A ce titre , madame , permettez-moi de vous le 
présenter (i). 

— Je suis au paradis, monsieur George, et je 
m'y tiens. Je relis toujours Milton avec plaisir. — 
Son Eve, pourtant, n'est qu'une bête. Elle jar-*- 
gonne comme les vieilles prudes qui ont usé toute 
leur vie dans le monde. 

« Qu\at-c€ que la constance et la vertu qui 

« 

(i) (jamvo^ on Ta le Toir^ les biographes français et tous 
lears i*ecueils ne donnent même pas les noms de pliiaienra 
femmes très -* célèbres. Ils oublient également une foul^ 
d'hommes bien connus par de grands ouvrages . tels que 
Biagre Garo&Ie , Legatî ^ Léon Santt^BoIgarini^ Zappulo ^ 
Astolû y iiUc de Linda , Allégranee y Danie} Farlate y Ber- 
lendi , iJgurgieri y Contar ; Georgîni , Alemani y Passeroni y 
Hosasco , Floridi, Barelli^ Triveri y etc. Il serait facile d'en 
ajouter plusieurs centaines y et l'on n'entend parler ici qu« 
des écrivains qui fiont morta. 



( 3i« ) 
n'ont Jamais été attaquées?» Adam lui répond 
en petit-maître affadi : (c Quelques momens d'ab- 
sence rendent plus doux le plaisir de revoir ce 
qu'on aime... (i). » Beau langage, digne de l'As- 
trée, et bien fait pour des gens qui n'avaient 
encore vécu que vingt-quatre heures et seuls dans 
l'univers, — Ce roman, a dit monseisneur, se- 
rait un misérable ouvrage sous tous les rapports, 
sans quelques traits de génie et d'audace qui en 
forment un des meilleurs titres littéraires des An- 
glais, mais qui n'en feront jamais un pour la reli- 
gion. 

— En voici un pour la religion. Il vient du 
père Louis , grand- carme, à qui l'en doit la 
Madeleine au désert de Sainte-Baume. C'est une 
copie manuscrite de son fameux poème dont il 
attendait une si haute gloire. Je veux, je veux, 
disait-il, faire oublier V Iliade^ et je lui substitue 
VEliade. La mort le surprit avant l'impression 
de ce grand chef-d'œuvre, et les carmes jaloux 
ïe, firent disparaître. C'est mon. cousin de l'A-< 
thénéequi, dansun de ses voyages scientifiques, 
a retx^ouyé.ce précieu:3ç manuscrit dont j'ai une 
copie que je destine au public. — Prêtez^moi 
cela, Geprge. t— Bien volontiers , monseigneur, 

(i) MiJt. , Parad. perd. IX. 
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Si ma disciple veut du français , voici encore uï^ 
poëme tout religieux : celui des Apôtres par La 
Motte. Qu'il est doux le langage des muses clu-é- 
tiennes !.... 



L'aveugle sent ses jeux s^claircir sous sa main. 



Ah ! le barbare ! Je ne veux pas de ce La Motte. 

— . Après votre Mil ton , je vous donnerai le 
Dante commenté par Landini. Vous y verrez 
des choses que beaucoup d'érudits ne savent 
guère. Par exemple, Landini nous raconte la 
manière dont fut retrouvé le chant du Paradis. 
Quoiqu'il ne soit pas très-excellent, Dieu veillait 
à sa conservation. A. la mort de son auteur, on 
chercha vainement cet ouvrage. Mais l'ombre 
du poète apparut la nuit à Jacob Dante son fils, 
et lui désigna le heu secret où était caché le 
Paradis. Le jeune homme se lève , il court à 
l'endroit ' indiqué et voit le trésor paternel. Cela 
démontre assez combien Dieu s'occupe des poètes. 
. J'ai encore là pour vous , monseigneur , un 
Platine que j'ai versifié dans un moment de dé- 
sespoir. C'est un bon auteur, et c'est celui même 
qui a fait l'histoire des papes sans trop les flatter. 
Minette. Ne me parlez plus des papes, j'en ai 
tant vu. J'avouerai même en rougissant, que je 
me sui3 endormie hier soir , en lisant la vie du 
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célèbre Clément XIV. Je l'aime toutefois. Celui- 
là dut être un homiete bomme , qui avait adopté 
celte maxime pour règle de sa vie : « Il n'y a 
d'autre grandeur que celle de faire du bien. » 
— Jl n'est pas le seul de nos papes qui ait 
suivi celte doctrine. Clément XIV a laissé dans 
le monde un nom très-brillant, surtout comme 
littérateur. Mais , George, ses ouvrages ne sont 
pas plus destinés aux jeunes femmes que l'histoire 
de Platine, «^— Madame est des nôtres pour la 
théologie, vous le savez.,. D'ailleurs, ce n'est 
pas une histoire que j'ofire, je ne mets pas en 
vers l'histoire des papes , quoiqu'on ait bien rimé 
l'Évangile... C'est son traité contre les amours, 
-r- Contre les amours des papes ?,., — Non pas , 
madame j contre tous le^ amours en général, — ^Hé 
bien ! c'est un sot livre, — En ce cas, prenez le 
Fré^oze : Traité sur les amours. — Donnez, ce 
sera mon livre de ce soir, jusqu'à ce que le 
sommeil m'arrive. Hier, il me surprit occupée 
d'un Clément ; je vais coucher avec un Frégoze, 
•^^ Et si vous couchiez encore avec le cardinal 
Frégoze qui a m bien écrit sur l'oraison? Puisque 
vous en êtes là, si vous couchiez de même avec 
les trois pèlerins d'un autre Frégoze (Philerème) , 
pour ne pas vous proposer le grave Frégoze 
( Ilaphaël ) dont vous voyez la Jurisprudence ? 



fat si VOUS . désiriez les choses merveiUeuses de 
Frégpze ( Jean-Baptiste ) (i), et cette vie de 
FrégQze , ministre de François I" , qui fut assas- 
siné par ordre de Çharles-Quint ? — Ah ! bon 
Dieu, que deFrégoze !. — J'en ai bien d'autres, 
et je les ai reçus de monseigneur, à qui je dois» 
bon nombre de mes Italiens, 

Alexandre. Je passai à Gènes, il yaquelques an^ 
pées, et j 'y achetai la bîbligthèque d'un bon prêtre , 
un de rae3 parons, qui venait de mourir. Attaché 
par Is^ plus yive reconnaissance aux derniers 
rejetons des Frégoze, il avait réuni les diffé- 
rentes éditions de tous les ouvrages qu'on doit 
à cette grande famille, une des plus illustres de 
l'Ilidie , même cle l'Europe. Elle q, donné dix ou 
douze Doges à la république de Gènes j elle a 
niarché de pair dans tous les temps avec les 
Adorno, qui seuls pouvaient balancer sa gloire, 
et qui n'ont pas en leur fayeur autant de mpnu* 
jrnens littéraires. 

Cd nom célèbre est porté .maintenait avec 
honneur par une fiimiib françîiise que distinguent 
sqn attachement h- ses devoirs et les hautes fonc- 
tions qu'elle remplit. Une des femmes de cette 



(i) Le même que Fulgoze, auteur de la vie deMar^ia Y. 
(l\m traité ;sur içs femmes savantes, etc. 
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maison , héritière charmante de tout le génie des 
grands hommes ses aïeux, se montre parfaite- 
ment digne et du rang qu'elle occupe, et de l'es- 
time de nos premiers littérateurs qui s'empres- 
sent de la rechercher et de l'entendre. — Vous 
la connaissez , monseigneur? — Par sa renommée, 
par le bien qu'elle a f^it, parles services qu'elle 
a rendus à plusieurs personnes de mon diocèse : 
heureux si je puis quelque jour m'exprimer ainsi 
devant elle, et lui offrir avec le tribut de ipoii 
admiration les hommages des familles qu'elle a 
consolées! 

Possédant quelques, exemplaires des même» 
ouvrages, j'ai eu peu de mérite à donner ceux 
que vous voyez. 

— Ah! monseigneur , ce n'est pas là que vous 
avez trouvé plusieurs de ces ouvrages, entr'autres 
cette histoire littéraire de l'Italie. — Elle vous 
manquait, mon cher George, et ce chef-d'œuvre 
classique est esssentiel à tous ceux qui cultivent 
la langue de Pétrarque et du Tasse. D. était im- 
possible de traiter cette matière avec plus d'éru- 
dition , avec plus d'ordre, d'esprit, de goût et 
d'élégance. Le célèbre académicien à qui nous 
la devons (i) a su élever un monument Uttéraire 

(i) M. Ginguené. 
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, aussi glorieux pour la France que pour l'Italie , 
et vous verr.ez cette histoire traduite dans toutes 
les langues. 

— Je ne sais, monseigneur, que vous pro- 
poser en échange. — Je n'accepterai rien , mon 
enfant. — J'avais cependant fait un petit recueil 
pour vous. Il oflre d'abord un Harpocration qui 
ne me paraît pas toujours dans le droit chemin. 
Je le crois le bourreau plutôt que l'interprète 
de ses dix orateurs. J'y. ai joint des notes sur 
le Pseud-Antiphon , sur les belles oraisons d'Hy- 
péride, sur les harangues.de Dinarque etd'Es- 
chyne , sur l'ouvrage du spirituel Diomède {Da^ 
Oratione), sur les questions deSopatre, les rhéto- 
riques de Démétrius de Phalére , de PlaLpn , de 
Denis d'Halicarnasse. 

A la suite des^ harangues vient Themestius- 
Euphrades, traduit en noble style par George 
Rémi. Enfin, je complète mon recuejj. par Phry- 
nis, Palmier, et surtout Posselius, dontlacalh- 
graphie rassemble un nombre considérable de 
phrases très-bien choisies dans les divers auteurs 
grecs. Je n'oublie pas d'y faire entrer de solides 
annotations sur Isée , Isocrate et Démosthène. 
Je fais de cçs pièces un recueil classique, et je 
vous le dédierai, monseigneur. — Point de 
folie», mon cher George. — Vous y jetterez 
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bieli uil coup d*œil , et je réclame la rneâië gl'âcé 
pour ma Lacédémone atitique. J'y relève quel- 
ques erreurs d'Emmius Ubo ; f éclaircis plusieuî-s 
passages des fastes atliques de Corsini ^ des anli-' 
quités d^Homère pat Felth , ainsi que des mys- 
tères et de la paix d'Adocyde; 

Je ti'ai pas toujours vécudans l^inaction, mon- 
seigneur. Tdlti moîi commentaire sur Simoniiis , 
évêque d^Ypfes , de Littetis pefeuniïbus ^ ouvrage 
plein de vérités, surtout dans le titre. Voici le , 
Borichiùs sûr Itt sagesse d^Hermès, avec les notes 
de Lambèce , de Patrice et les miennes sur Her- 
mès et Zoroïtstré. Ce saci'ifice d'Abraham (3 ) , 
tragédie latine , porte ma traduction eti regard. 
J'y aj-outè une d&trrbe où je démoiitre que le 
Christ patient, autre tragédie, ti^est pas de Gré- 
goire Naîdunze, mais qn*élle est d^un certain 
Nonntrs : j'y démontre encore que toutes ces 
pièces saintes et totrs ces poëmes d'Église sont 
des tissus perpétuels d'hérésie. Quelques papes 
leisf ont f blétés comme des jeux d'Imagination , et 
parce que leï anciens avaient accordé beaucoup 
de licences airx'poetes, dukibue pitiis induigûntes* 
Mais la reKgiort chrétienne est plus sévère qu0 
ces païens et ces papes". Je retrace ici des prin-» 

(i) Pw- Théod; de fit%e. 
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cipes ^ue je VOUS dois, monseigneur, et que le^ 
gens du monde ne savent réfuter qu'avec leursi 
armes ordinaires, l'ironie et l'injure. Ce n'est 
pas avec ces araocs qu'on peut intimider George. 
11 me reste pour vous, monseigneur, ce savant 
Collius qui traite à fond de l'âme des Gentils et 
du sang de Jésus. — J'ai cet ouvrage. — Pas 
avec mes notilles* Avcz«-vous ce Juncker... Vita 
Lutherii , d'après les médailles ? J'y ai mis des 
stromates ou variétés relatives au âujet et tirées 
de MuUer , de Seckendorf et de Bossuet. A la 
fin, j'examine l'influence deliuther sur l'esprit 
de l'Europe en généra:!. 

Voulez-vous que nous» passions aux grenadiers 
de la bibltotiièque ? J'en ai des in-folio , et de 
fameux. Les recueils des Pères, l'Eustathe, les 
Grono vins, les. Fabrice , les Meursius , les Étieniie, 
l'Aldrovande, ks Villoisoii, les Sabbathier. Près 
de celui-<:i voilà son afaréviateuar, moa^eur Chris-» 
tophe.< Ce dermer a rendu au public un sei*vice 
essentiel; san . dîclîonaaive en deux in-octavo^ 
donner beaucoup pli]ts qu'il ne pvomet , et c'est 
là le devoir de toot honmie instruit et modei^te. 
Je crois que ks Iittévalear» et tou& ceu£ qm 
étudient ne pewvent se passer de son ©uvri^ge^ 
•~ Laissoné tout cela en. paix po^ le moment, 
on ne. £ût pas aa lecture de dictionnaires et d^ 
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compilations. — 11 est du moins un recueil <Jiit 
serait bien dans la bibliothèque de ma disciple ^ 
ce sont les Mémoires de l'Académie des Sciences* 
— J'ai le projet de les faire venir. — C'est uii 
vaste dépôt de dissertations et de recherches 
dont plusieurs roulent sur des questions frivoles, 
mais dont les autres appartiennent véritablement 
à fei science, la facilitent, l'enrichissent et la sim- 
plifient< — Je pense comme monseigneur , et 
j'espère ajouter quelque trésor à celte collection; 
décidé que je suis à me faire recevoir à l'Athé- 
née de mon cousin, ensuite à l'Institut. 

Avec l'esprit et les moyens que je possède j 
sans me flatter, on me distinguera de ces écri- 
vains trop hâtifs qui oublient qu'un bon ouvrage 
doit être un fruit de l'arrière-saison. Je ne suis 
plus dans l'âge où pour tout génie on n'a que du 
feu dans la tête* La mienne est essentiellement 
orientalisée , mais die est mûre. J'ai trente-six ans. 

Je ne veux pas trop attendre , jaloux de briller 
parmi les chefs de mes confrères. Vous serez 
charmée , madame,. de Vqir l'exahation de; votre 
maître j monseigneur triomphera, je suis son 
disciple ... Là , monseigneur , franich ement , ne 
ferais-je pas bien? — Très -bien, George, si 
vous êtes digne de cette assemblée. — Je 
m'efforcerai d'en être digne. J'afvais envie dcr 
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débuter pat un Horace, et j'y ai travalAé» — 
Que deux réflexions vqu^ arrêtent, mon chef 
George; Y une , c'est que U pto»e ne conrient 
point aux lyriques. -^ Je le dotionerai en ver»* 
— Secon^enient , je peJnse qu'après noorisieur le 
comte Daru, le9 Français ne doivent plus tra- 
duire cè grand homme* i)e tous ses inler})rètcs 
français, anglaiii, allemande ^ italiens ^ le nôtre ,- 
sans être parfait , est celui qui approche davantage 
de l'énergie , de la précisiez ^ de la rapidité , ded 
étonnantes richesses de l'original ^ qui est lui seul 
toute une littéralute. Une Version poétique 
d'Horace demande la vie d'un homme : et c© 
qui surprend l'imagination^ c'est d'avoir vu- 
écloi'e ce] le de ûionsieur Daru au milieu de« 
fonctions les plos importantes , les plus graveâ 
et souvent les plus arides qui n'ont cessé de 
l'occuper un se?ul jour depuis vingt ans. 

Monsieur Daru est un des grands littérateurs 
de ce siècle* Que n*aurait-il point fait , s'il eût 
été livré à lui - mêmQ ? Wtais on ne devait pas 

laisser de pareilles létes dans la solitude (ij. 

< 

(i) En 181 3 , M. de ËallâmVîUiers a donné t;irie t^ada<;-' 
tîon des Odes et de FArt poétique d*ftorace. Il Témporlé 
bien souTent sur ses prédécesseurs par tout ce qui tient au 
naturel y à la fraîcheur , à la délicatesse , 4ux grâoes inf}nief 
de 8<m modèle. 

Le style de la plupart dès autres ^ presque toujours 

3. 31 
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-^ Vous concevrez , monseigneur , qu'avant 
de dépasser mon siècle, je veux me mettre à 
son niveau. Chaque époque a son genre de gloire. 
Si l'âge des Bossuet , des Corneille et des Racine 
fut celui de l'invention et du génie , le nôtre , 
sous les rapports littéraires , est l'âge de la réim- 
pression. Je réimprime le Florus avec une tra- 
duction en regard. Cela me donnera bien quel- 
que titre à la gloire. — De bonnes traductions 
deviennent des titres réels chez tous les peuples 
dont la langue est fixée. — La mienne vaut un 
fauteuil ; et quand je l'aurai , que l'Académie soit 
tranquille. Je combattrai pour tout le corps , je 



bumanisted et rhétears , est bien loin d'hêtre exempt de 
sécheresse et d'âpreté. Il était essentiel qa\ia écrÎTaîn 
élégant, qu'un homme du monde et des plus nautes sociétés 
fit parler son langage au premier lyrique de la cour la plus 
polie de l'univers. 

C'est surtout dans l'Art poétique que M. de BallainvilHers 
s'élève à la hautem* de son modèle. Gomme on aime à r^i^ 
ces vers : qui y bien avant d'être imprimés > avaient fait l'ad- 
miration de Delille !.... 

A peine un faible enfant de ses pieds délicats 

Imprime sur le sol la trace de ses pas ; 

Sa voix des mots à peine a soupçonné Pnsage 

Qa'il vent un compagnon , un ami de son âge : 

Un rien le calme , un rien Tinquiète , Taigrit , 

£t sa volonté change avec Pbeure qui fuit , etc.. etc. 

C'est Horace paré de toutes les grâces de sou idiome et da 
notre. 
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détruirai ses adversaires ^ ces. hommes que: là 
nature de ïeurs fonctions ou leurs mœurs en 
bannissent à perpétuité. Daignez les y admettre, 
le ion de l'apologie ou même du panégyrique 
remplacera bioitôt les vociférations de la sa- 
tire* , ' 

— Ce qu'on doit désirer pour les corporations 
savantes, c'est de l^es voir plus attentives çt j)lus 
circonspectes lorsque ses membres veillent en- 
semble pour- donner un ouvrage au public. Ces 
colosses , qui se tiennent à des hauteurs eflfrayan- 
tes, ne vivent que du respect des hommes. H 
est si difficile de le recouvrer, quand on l'a perdu^ 
et si facile de le perdre par un oubli de soi-même. 
On pardonne quelques erreurs au savant isolé, 
on ne pardpnne point aux réunions de savans. 
La magie cesse, la nudité se découvre, et le joui? 
où l'on s étonné d'avoir admiré touche de bien 
près à l'heure du mépris. , 

, Quand vous serez sur les l3an,cs de cette com7 
pagnie célèbre , vous fêtez bien de glisser deux 
questions parmi toutes celles qu on y propose. 
— Lesquelles, monseigneur? Expliquez - vous , 
je n'y manquerîii pas.... je.... — Premièrement ^ 
c'est ce que je viens de dire. Une assemblée de 
gens de lettres rçunis pc^r travailla sur une 
wiatière quelconque fera-t-ellfe un ouvrage plu^ 
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correct , plus instructif, plus digne de la nation 
et de rimmortalité , qu^nn homme de génie dans 
son silence et dans sa retraite ? 

Seconden^i^t , Facadémie française ( pour 
citer la plti^ illustre ) a-t-cUe depuis cent cin- 
quante an» donné à Tesprit' humain une direc- 
tion heureuse on funeste? Ces deux idées , sou- 
vent reproduites en des termes moins clairs^ 
n'dnt jamais été hien approfondies. — Elles le 
seront. Oui , 6ui , elles touchent à l'honneur de 
\tiOh corps , et c'est dire , à l*inlérét public. J^en 
ferai le sujet d'un prix, Mais^ monseigneur, 
qui sera juge ? — L'académie. — Contre elle- 
même ! — S'il reste une passion aux hommes 
vraiilient graiids , c'est la passion de la gloire , 
qu'on ne sépare point de la vérité. Voudraient- 
ils être une heure académiciens y s'ils croyaient 
que l'académie est inutile où dangereuse ? Je suis 
persuadé que leur cause tiiomphcrait devant le 
public. Ce serait le moyen de fermer la boucbe 
à cette multitude de détracteurs et d'envieux qui 
regardent notre académie comme un hôpital litté- 
raire d'où il rie sort plus rien de brillant , de 
tieuf, d'énergique. Souvent on n*y arrive que 
dans la vieillesse et quand on a derrière soi le 
jpoint de maturité ^ le seul de la vie où le savaut 
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puisse travailler pour sa gloire. Ainsi gardons<^ 
nous d'attribuer à la paresse le ^^nce dpB aca- 
démiciens ; il n'est du qu!è l'al?aeiic^ des res- 
sources nécessaires^ Il n'y ^ plus d'invention , 
lorsqu'il n'y a pïus d'enlhojiisi^âme , lorsque l'ar- 
deur est éteinjte ; et les fauteuils pe sont alors que 
des rccompet;i3je». Oui, Georgç, il est dpijaçd^.êlre 
membre de cçtte Xwille où «hawn (on aioiei^it 
a le croire^ du moins, ) est recpmfnandable p^r 4e^ 
talens , de^ verlus , un nom fm dçs dignités bien 
acquises. Mais le plus wuyent, pn J^y Ëdt Wtre 
chose que p^rjc^ de ;ses befuai: jouf s j x?n réye^ sa 
gloire , ow ne jl'/i^meçtQ pa^. Avi^ arriye-t-il 
fréquemm^nl; qj^oa publie f ^ messieurs At que; 
les d^iw dernier €is fois .que Je public s'jbu çccupe , 
c'je;st m fmQipe»,t ^ù om lçs,i;eçoit^ ^t iw jour où 
o» \^ e;pteTOp, , 

-- ^ fl^oij pion^i^lgiaear, q|U|^ t^B^t^.prwd^rai- 
jie ppw ppn ,#sf4>U|'S dp ypcf^otn ? Vbonoê. 
alit artes (i) , me parait un bon sii^ejt. ^^ J*^n 
connais un meilleur , l'inutilité de ces discours. 
Im &taUtié s'y ^attadie ; )es moiins mfltuy^ SQnt 
encore aunâessous de leuraauteur» , et c'^etf ordi- 
jaairementparoe qu'on veuit briller outrie m^^auce 

(i) Cicérpu. 
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ckiis ce foyer de toutes les îuinïères: — Souvent 
aussi ,* liionseîgneur i on y eStliônteux et trem- 
^laiit j honteux d'être reçu , tremblant de n'être 
paà .applaadi. Mais moi, que pUis-je craindre, 
moi* qui ai paru , moi ^ui ai dansé devant la fleur 
dès Parisiens? moi, j'aurai honte ou peur de 
discourir icievanï une "poignée d'érudits ! moi qui 
suis:.*.. — Surtout , mon enÊthtj hë ^}iar\ez pas 
trop des Latins et des Grecs devant' les beaux-î 
esprits de la France. — Hé bien ! c*ést tout le 
contraire , monseigneur ; vous venez de me rap- 

J*)erér mon devoit. Mon discours Sei'a iur les La- 
ins et les Grecs , et ij'y prouverai que si notre 
dis-septième siècle est le plus beau de nos an-r 
nàles , è'est parce qu'on avait repris le goût des 
études anciennes , 'et que nos grands hommes 
s'étaient formés à l'école des véritables maîtres, 
C'fedfe surtout aux' Deinoslhène , -aux Euripide , 
àtix Sophocle que nous devons Ôossuet, Racine 
et Corneille. • i , 

3P. iS. Il a été décidé 5 séance tenante^ qu'on 
partirait demain pour le^ château du général duc, 
âôtre voisin, qui heureusement n'esf pas chesp 
lui. 

A mon retour , je le parlerai de ses tableaux , 
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si je les trouve dignes de mon inspection. Adieu , 
mon Léonide. Ne seras-tu jamais de moitié dans 
mes voyages ? Ho, si, si. Dieu le voudra : je me 
confie en lui ; 

. La céleste puissance 

A côté du malheur a placé l'espérance (i). 

N'y aurait-il donc près de l'espérance que le 
malheur ? La bonté de FÉtre suprême nous dé- 
fend de le croire. Aussi je t'attends. 

(i) M. de BallaigTilliers. Horac. od. , lir. Il , od. 4. 



FIN DE liA HUITIÈME PARTIE, 



( 5a8 ) 

4 * 

PARTIE NEUVIEME. 
LÉTTÎiJS CLXXI, 

« 

jVlloN cher ânû, ^s j'apprends^ pkis je suis 
bête. Tu en verras quelques preuves ilans ce quo 
je vais te dire sur la galerie du voisin, Elle n'est 
pas disposée par école. Le haut jde k. s«rlle appar- 
tient à la Bible , le milieu aux anciens , l'autre 
extrémité à l'histoire moderne ; le profane n'est 
pas avec le sacré. Voici quelques remarques de 
monseigneur. Tu es peintre; et si ce n'est toi, 
tes amis de Rome trouveront peutr-être dans ces 
détails le sujet de quelque bon ouvrage. Je m'en 
rejouis d'avance , j'aurai bien mérité de toi , (fë 
tes amis et des arts. 

SUJETS PRIS CHEZ LES JOIFS. 



— Un homme en fureur brise deux houlettes 
qu^il tenait dans les mains. 

C'est Jéhovah , annonçant de celte manière 
qu'il n'est plus le pasteur d'Israël ni le Dieu 
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de l*aîliance.,.., et alors il prononça ces mois : 
<c Que ce qui est égorgé soit égorgé ; que 
ceux qui échappcton t éa lîarnage se dévorent 
Jes uns les antres, (i). » — Je n^ai«te pas ce 
tableau , monseigneur , passons à la Sainte-- 
JPanvUie qui voyage «ur un âne, La Vierge est 
d'une figure ravissante : mais pourquoi lui 
a-t-ron donné deux «nfens ? -^ C'est bien une 
sainte famille , madame , en route pour l'Egypte y 
jnais c'est ftïoïse et Sépbora avec Elicfiser , avec 
Gersam leurs <Hs. Moïse ^ feeaiicoup de nofclesse , 
le paysstge isst délicieux, et des palmiers d%nfoii: 
bon sty^kî ombragent l'hôtétterîe qui^e trouve sur 
le.cbemin (s). — Mais quel est ce bel homme 
qui «'«vancç a la porte et semble appeler Moïse ? 
— C'est le Père éternel. — Ah ! monseigneur, le 
PèneébernelÀ la porte d'un cabaret! Je crois qne 
volas 1911 aves; parlé dans les VeiBées. A quoi pen - 
saient^doAc les autours de l'Ëcrilure , ou ceux qui 
l'ont corrompue ? 

— 'Une jeune femme accablée de douleur eut 
assise dans im désert, 

A l'autre extrémité du tableau, on aperçoit 
un petit enfant sous des arbres. C'est un fils 

(i) Zachdr., XL 
(2) Exode ^ IV , 24. 
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d'Abraham ; ce patriarche voulant plaire à 
Sara,, se lève dès le point du\jour , prend du 
pain et un vase rempli d'eau , les met sur 
J'épaule d'Agar une de ses femmes , lui donne le 
fils qu'il avait eu d'elle et la renvoie.... et Teau 
ayant manqué...., elle laisse son fils couché sous 
des arbres... , s'éloigne... , et s'assied vis-à-vis , 
en disant : Non, je ne verrai point mourir mon 
enÊint(i).- — Les pauvres créatures ! — Dieu, bien 
meilleur que le patriarche , les sauva l'un et l'autre . 
On n'aime pas ces taches dans la vie d'Abraham , 
et je ne crois pas qu'Evandre et Nestor aient com- 
mis de pareilles fautes. Cela est bien triste, 

— Je conduisais monseigneur vers une su- 
perbe Annonciation. Je te l'avoue, le Gabriel 
me paraissait divin ; mais je trouvais la Vierge 
V^n .peu trop âgée. — Ce n'est pas ici la mère du 
Christ , madame. Vous voyez une Annonciation 
merveilleuse , le modèle de l'autre , mais anté- 
rieure de douze siècles. 

L'épouse de Phanué , sans être vierge , était 
stérile. Dieu lui fait savoir qu'elle enfantera, etc. 
Cet événement a plus d'appareil que celui de 
l'ÉvangUe. L'ange xçmonte au ciel qtu milieu de^ 
flammes... et l'époux s'imagine qu'il a vu Dieu (a). 

(i) Gènes. XI, i4à i6.. 

(2) Juges, XIU. ^ , 
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JSfeuf mois après , la sainte femme met au îour 
un fils qu'elle nomme Samson ( petit soleil), un 
(les précurseurs du SQleil de justice» 

— Vi^ni^ent .ensuite deux tableaux qui reprér 
sentent de forthe^ux anges , grands comme deuni- 
nature. L'un cj'eux passe pour un. ouvrage dç 
Raphaël ^ et c'est , l'ange qui porte ce . nom^ 
L'autre,.... Mais quel est ce personnage? a dit 
monseigneur au gardien du Musée, ^ — On l'a tou- 
jours pris pour un saint Jean-BaptUte. — Est-ce 
parcequ'iltientun agneau? — Oui, monseigneur; et 
les premiers chrétiens donnaient des ailes à saint 
Jean-Baptiste. — Je vous consçiDe de déloger ce 
Séraphin, il n'est pas à 3a place. C'est le Mercure 
Criophore de Béoti^. S'il n'a pas les talonnières 
et le caducée, qu'importe? Vous voyez que le 
peintre lui a mis sous le pied droit un sceptre , 
une épée, une ceinture, un trident. — Ce sont 
les vanités de la terre que le prédicateur, du 
mqssie foule aux pieds, — Ces attributs rappellent 
que Mercure avoit enlevé le jsçeptre de Jupiter , 
le glaive de Mars, la ceinture de Vénus et le 
trident de Neptune. Le Raphaël est d'Homère, 
a Mercure a les traits d'un adolescent ; un tendre 
duvet couvre ses joues j la jeunesse dans toute 
sa fleur brille sur son visagej aux grâces de la 
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Ix^aUlé s'unit un air noble et majestueux (i), » 
Minette. On peut kisser là ce Mercure, puis- 
qu'on y souflre bieti d'autres profanes. Je crois 
que l'enlèvement dés Sabines ne doit pa^ se 
trouver parmi les sujets qtfon doit à la Bible. 
— Aussi , madame ,• n*est-ce pas ce que vous 
xroyez. El je me suis dit en 'moi-même : Igno- 
rante, tu n'en devineras pas iiri! Ah, Minette! 
'— Le costume n^est pas ftomain. A cela près , 
c'est l'enlèvement lâés Sabines, Ces musiciens , 
ces ïleurs, ce feuillage, ces vases renversés, tout 
annonce que beaucoup d*alégresse avait précédé 
îu catastrophe. Les Benjamites restaient sans 
femmes, et les anciens du peuple leur dirent : 
Voici la fête du Seigneur... Op s'assemblera près 
lîe SMo... Vous vous cacherez dans les vignes, 
et q«and vous veiTez iles jeunes filles danser et 
se réjouir , accourez tous , et que chacun choi-^ 
sisse sa femme (2% 

Vous voyez madame, que tout se ressemble 
rhez les peuples : histoire, morajç, grandeur et 
misère, 

j[i) Iliade XXIV. 

^2) ju^es , xxr 
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— Sacrée de SamueL 

^Ah! monaeigneur , la victime est un homni^^ 
~ Le peintre n'a pas dû la changer. 
• Saiil y à là léte de deux cent dix mille guer- 
riers, marche contre les Amaléciies et les. égorge, 
excepté un àeol , c^est le row Samuel demande 
ce prisonnier y le saisit , et le coupe en morceaux 
devant le Seigneur, coram Domino (i). 

On avait déjà vu le successeur de Moïse égor-* 
ger lui-^méme des rois ses» captifs après l'affaire 
de Gabaon. Ouvrez ce cachot, dit-il à ses gens j 
amenez les rois, mettez le pied sur leur gorge... ; 
«t ensuite Josiié les frappa lui'-ménle et les tua (2). 

Je crois vous l'avoir dit : les sacrifices sanglanst 
furent institués par les guerriers et surtout par 
les prêtre^ du gentilisme. Dans l^âge d'or ou l'âge 
d'innocence , ott ofirait des herbes et du fro- 
ment (3). Un contemporain d'Orphée est l6 pre- 
mier, dit^n, qui ait immolé un bœuf à Jupiter (4). 
Suivant Moïse , x\bel sacrifiait des agneaux. 
L'Égyptien lie portait sui* les autels que des fleurs 
tt dés fruits. Pythagore et Numa proscrivirent 
le sang ddnt la vue familiarise avec le crîmfe(5} j 

f 

ni Rois, XV. 
3) Josué., X , etpassim. 
^3) Ovid. , Fast. , lib. I. 
'4) Aristée de Cyrène. 
Oyid. ^ Métam. XY. 
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inais le prêtre des anciens jours le voulut. « Le 
pratre devint l'arbitré du meiarire : il le conseilla , 
il le demande, iH'eiaécjùte, et Içspeuplesy souscris 
ventavecd'autant plus de facilité, qfuî'fls attendent 
leur délivrance de quelque voie extraordinaire , 
hors de toute app^rencef de jéaison (i). » 

— Aod tue hghn^ roi dé Moab. 

Cet homme est reçu avec confiance. Il dit au 
prince , je viens ici de la part dé Dieu. Égïon 
«élève pour écouter avec pltfâ de respect. Dans 
ce moment^ l'Israélite se jette sur lui et l'assas- 
sine (2)w 

L'Écriture a varilé ce niîsérable éomme un 
sauveur suscité par Dieu (5), et le £inatisme n'a 
que trop imité cet exemple déplorable, h- Mon- 
seigneur^ a dit le curé qui nous accompagnait < 
beaucoup de pers0nne$ vous entendent ici... — » 
Et doivent m'entendre , respectable .pasleûr. Je 
connais comme yous toutes les richesses de la 
Bible, mais je sais qu'elle offre des es3etoples qui 
ne sont pas sans danger ; ils tiennent à la per-» 
versité des mœurs hébraïques.' L^ religion veut 
qu'on les\signale , puisqu'elle le^vadmet ^dans sesf 
fastes; et la politique ordonnera toujours d'éten- 



(2) 



Plut, in Themistod. 
Jttgeti , I]I. 
{S)JbUL 
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âte sur Ta venir la mémoire des grands ^ crimes!* 
Sous ce rapport, les œuvres d'Homère ont 
quelque chose de plus pur* Vous n'y trouverez pas ' 
les supercheries de Jacob, les horreurs deLoth' 
et de ses jfiljes , l'inceste de Thamar et de Juda. 
Jamais l'Iliade n'ofifre ensemble le crime et l'im-* 
punité ; la Grèce se serait soulevée contre l'homme 
qui aurait insulté son hôte : qu'eût-elle fait pour 
le meurtre d'un suppUant? 

— Nous avons là devant nous un général 
accablé par le nombre et cherchant un asile. 
Une femme se présente et lui dit : Entrez chez 
moi, ne craignez rien. Intra^ holi timere. H 
entre avec confiance, boit un peu de lait et.se 
couche: Alors cette perfide hôtesse s'arme d'un 
instrument de fer et le tue (i). Que fait Israël? 
Rapportant tout à Jéliovah, mais ne sachant 
pas distinguer le crime du bienfait , ni venger 
la morale publique , quand il trouve de l'avan- 
tage dans l'action , Israël rend grâces à cette furie , 
il honore sa mémoire... Bénie soit l'épouse de 
Haber!... Bénie soit -elle entre toutes les fem- 
mes (2) ! Et l'Église aussi indulgente qu'Israël n'a 
pas cessé de la bénir • 



(1) Juges , IV. 

(2) Caût. de Debora , Juges V. 



/ 
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^-— Dapid dans la tenté de SaûL 

Dayid persécuté par SaiiLfé. pénétre cïaïls \i 
tente de ce RoLw. celui-ci dormait.... et lotit 
dormait autour de lui^ 

Uécuyer de Dayid veut se charger <ïe l'oclieùx 
de cet assassinat pour en laisser te fruit à son 
maitreii Quelle puissance arrête le bras de David? 
C'est Dieu, D le voit comme témoin et jugé de 
sa conduite : Vive le Seigiiefur , dit-il , et vive le 
ftoi...(i)! Dieu me garde de porter la main sut 
Télu de sa }uatice« 

Devant cette majesté Redoutable ^ la haine 
expire et la vengeance est muette. Voilà un 
magnifique sujet , et jla voilà cetle religion qui 
parle aux cœurs de tous les bomrneS' Elle pro* 
tége l'ennemi sans défense ; elle veille à la con- 
servation de ce droit des gens qui vint du cieï 
avec le .souffle qui nous anime. EHe fut de tous 
les temps et de tous les peuples. 

Permeltez-moi de vous rappeler Iç barbare 
Néron que rien ne flécliissait. Il n'ose approcher 
des mystères d Eleusis. L'ombre de m mère est 
sur la porte du temple j le monstre s%digne, il 
frissonne j il veut marche;r, $a conscience le 
repousse ; c'est clans ce moment qu'il faudrait 
peindre Néron. 

(i) I Rois , XXIV , XXVI- 
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Pendaht le jour, au sein chi désonîre, chl 
^ouToir et des fiHes, il èiifelfe ses lembrds, il 
cpnsole sa pensée en la nourrissant de crimest 
Mais dahs )e silenpe de^ nuits , toutes 'ses heures 
soiif énSart^aiitées , un dieu le &tigue et rétouffe; 

Ce serait encore un beau tableau que celui' 
de Néron daiis stes defniers ihstansr. Rome 
enfin s'éveille pour chdsset le monstre. Il fuît 
tout en désordre' it croit i^i\e la terfe vient 
de tretnbler sous ses pas, comme si elle était 
lasse de le porter , ou comme si elle s^ouvrait 
pour l'engloutir ; il en voit s'élever autour de 
lui les ombres de ses victimes innocentes; la 
voix d'iin animal, le murmqr^ d^ùn ruisseau^ 
la chute d'une feuille l'épouvante à l'égal de ki 
foudre. Pas un ami, pas uti esclave pour le dé- 
barrasset de la vie; les dieux l'avaient désigné, 
comtiie lé soûl botirrëafi qui fût digne de lui- 
même. # • 

— Une jçunfe femme éplofcée lient une bran^ 
che d'atbre et Veut écarter des piseaux de proie? 
qui fondent sip de içaiheureiix crucifiés. §q» 
attention $e porte aUriprut vejrs deux de Ç0 

hommes. Hélas ! ce aanlk sçsi fik|. 

> 

Les Gabaonites outragés par Saul d^maiident 
Sept de ses enfans à David pour les lUettre éti 
croix devant le Seigneur* David a la faiblesse 
Si sa 



V. 
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de leur accorder ces innocens , dont cinq, étaient 
ses propres neveux. Mais le trône avait gâté le 
cœur de David. 

<c La irisLe Cepha , couverte d'un cilice , éten- 
due sur une pierre, gardait ainsi ses. pauvres 
en&ns, et ne se levait que pour empêcher les 
oiseaux de les déchirer pendant le jour , et les 
bêtes de les manger pendant la nuit (i). » 

— Passons, monseigneur, je vous en supplie. 

HOMÈRE , VIRGILE. 



MoNSXEVH. le duc possède plus de vingt ta- 
bleaux tirés de ITliade et de l'Odyssée. Je ne 
t'en donnerai que trois ou quatre. 

— Neuf guerriers a^ assemblent pour savoir qui 
doit combattre Hector. 

Ces guerriers sont Diomède, •Agamemnon, 
les deux Ajax, Idoiilfénée , ^érion , Eurypile, 
Ulysse et Thoas (2). Nestor tient le casque où 
Ton a déposé les noms de ces braves. Une marque 
sort.... celle d'Ajax, fils de Télamon. C'est la 
mienne, s'écrie-t-il levais triompher d'Hec- 
tor , allons invoquer Jupiter. 

(ij II Rois, XSX 

(2)IUade,VII. , ' , 
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j'aime à croire que ce passage a reçu plusieurs 
lois les hommages de la peinture. II est digne 
des plus beaux génies. Ces dix personnages 
qu'Homère offre tops ensemble, les grands sou-. 
Venirs que chacun d'eux rappelle , l'action qui va' 
mettre eh balance la destinée des Grecs et des 
Troyèns, tout présente à l'imagination les res- 
sources les plus brillantes et les plus académiques. 

— Hélène devant Heciàr. 

Hélène. est tremblante devant Hector et n'osé 
1 appeler son frère. .. Mallieureusê d^être née pour 
devenir le fléau du moinde. Elle l'engage à donner' 
quelques instans au repos ^... Hélène, je suis 

touché de ces tendres soins niais les Troyens 

me redemandent ; souffre que j'aille embrasser 
mon épouse et mon fils. Hélas ! peut-être je né 
les re verrai plus (ij. \ 

Tolérance , liens du saitig , amour de la patrie y 
amour conjugal ef paternel, tout est ici en peu 
de mots, et sert de prélude à l'entrevue d^Hector 
et d'Andromaque , lé morceau ïe plus ricïie dé 
Fantiquité. C'est là qu'on trouve lé cœur d'un 
pîèré, d'une mère et d'une épouse... Chef Hector, 
Itti dit Andl'ômaque , tu es pout moi un père , ' 
une mère, un frère : lu es bien plus, tu es mort 



(i) Uiade^VI. 
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époux. Ceftt la morale Aam towte aa pureté. 

~ Briséîs au tombeau de Patroefe. 

Ce guerrier mort depuis plusieurs jours a 
conservé , par les soins de Thétis , sa forme ^ sa 
fraîcheur et sa beauté (i). 

Briséis vient payer sa dette à la reconnais- 
sance et peut-être à l'amour, ce Patrocle , ô mon 
bienfîdteur et mon appui... Cher Patrocle, tu 
me consolais de mes pertes... Hélas f je te dois 
et je viens t^offrir des regrets éternels. >> Ces 
sentimens sont les guides inspirateurs de ]a 
poésie et des arts. 

Les autres captives rangées en demi-cercle 
près du sarcophage expriment une noble douleur. 
c( Briséis les devance; belle comme Vémis, elle 
accourt prés des restes de Patrocle , les embrasse , 
^t soupire (a). » 

Toutes ces figures sont justea et dessinées avec 
Mxxe, liberté d'un efiiet enchanteur. 

'-^^ Hector sup les bras d^Achillj^., 
Achille ^ vaincu par la douleui: et par For 4»* 
PrJAm, va livrer en^ le corps de son eirawi.- Geu 
sujet a jje Bie sais <juoi de terrible, ^% dô scAen- 
nel. 



(il 



Iliade ; XIX. 
rbid. 
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AchiUp pr^XK.d IJectpr dâjs^ ^ se» bras et le dé- 
pose avec.ï;c^|)€ïçl sur le jlit pr<^ré pçmr le re- 
cevoir, Lei^ deux guerriers qi^i raccompagnent 
sont Alcime et Aulomédon* 

Que c'est une belle idée d'avoir réuni de si 
près les arHtres de celte guerre Fameuse ^ Pun 
Privant, fâutte mûrt, et tehli-ci daris les bras 
iinême de son vainqueur j mais de manière à ce 
qu'il le i'fifiapdis^e. ^amcare ^e yéniémtiOBL et iVef- 

Cet Achille est un modèle de noblesse et de 
fierté. La terreur, le respect, dirigent ses mouve-^ 
mens : c'est bien. Achille est un lâche et le per-^ 
sonnage le plus dégradé de l'Iliade ; mais .l'ar- 
tiste a dû mK^nager la dignité de son héros , ayunt 
reconnu qu'Homère décrivait moins un rq>entir 
de ce guerrier . qu'un trait hoiior^bje à la mé- 
^oire d'Hector. : 
. **- JS/2</^. '/Jû^w f^irgile. 

' Énée marcbç au milieu d'JEvândre et de Par- 
las (i). Evandre montre au pri»ci$ feOy^n rhûiiaWle 
àmïe.^e où il tient sa cour., . 

Venez , et regardez des yeux de rinduTgcnçe 
l)tt cbaume hospitalier l'honorable indigence^ 

(i) Enéide, VIII, 
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Dans le poëme , cette idée religieuse et simple 
^t accompagnée des plus grandes images. 

Angueti ayhter faatiwM tecti 
Ingénient Mrteam duxU. 

— Encore du Virgile. C'est . Enéç élevant 
son fils dans ses bras , et l'on nç. saurait trop 
peindre ce sujet. Reçois, dit Épée , 

Reçois de moi ^ nioa fils, la leçon de l'honneur; 
D'autres te donneront l'exemple du bonheur. 

HISTOIRE ANCIENNE. 



-i- Alexandre-le-Grand. 

Voila l'homme qui fît prendre le deuil à l'unît 
vers; il en médite la conquête, distribue ce qu'il 
possède à ses amis , ne se réserve pour lui que 
l'espérance ; il part , il combat , il triomphe , et 
recueille un empire. Mais il est un Dieu qui dit à 
l'homme : Ici se brisera ton orgueil , «: après avoir 
soumis les vîjlerf foï^tes des nations et tué les rois 
de la terre (i). y> Alexandre meurt, et tout s'éva- 
j\o\x\L Félix prœdo.,. terrarum pindice raptus(^). 
Pans ce tableau , vous le voye? assis sur le tTpne 

• • • 

(iW. Maçhah. 

(a) LuçaÛQi. I^hars. ^ lîb. X. / r > 
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il es rois de ï^erse ; mais comme ses pieds ne pou- 
vaient toucher jusqu'à terre , on lui propose de 
les appuyer sûr la table de Darius. Il la repousse, 
craignant 'd*oùtrager fe« * Dieux de VhospiUtUté à 
qui cette table était consacrée (i). Israël avait 
d'autres principes. 

— Œdipe. 

Un sieul, esclave est devant le fils de Laïus , qui 

veut connaître le secret de sa naissance. Oli ciel ! 

dit l'esclave , me voilà prêt à dire ce qu'il y a de 

plus aflreux;.... et moi prêt à l'entendre, répond 

* • ■ 
Œdipe. Quel moment! et quel silence, quelle 

terreur devait produire une pareille scène ! II n'est 

aucune situation plus théâtrale et plus digne de 

Sophocle. .... 

—-..Un tableau superbe fixait nos regards j celui 
de ÇSléo^bfote avec Léonidas son gendre et sa 
fille Chéonide victime de . l'inimitié paternelle. 
Cest le moment où elle dit : ce O mon pète, une 
couronne, est^elle donc yn bien si grand , que 
pour l'obtenir] on se croie permis d'assassiner 
son gendre et de sacrifier le bonheur de ses en- 
tans ? » 

— lin gouffre s'est ouvert et les oracles ont 
parlé. Il faut une victime du sang royal. iEgeste 

(i) Quint. Curt. , lib. V. 
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se pi'éâente ; il tieut son cheval sur lefpiel il t& 
i'iélpiPW 9. mtis TiEQQihée «ou épo^a^ l'arrête 
çtkQQw 9 ^t l'vin ^l TiipUre âe font les plua tendres 
tMlieu9(i). t/esnpmkroixdévouemens d^ ce genre 
l^'oSîqnt rien d'nu^^ touchant. Il m.'e$.t encore 
arrivé de prendre la parole. Tax 4é)à vu bien des 
fois ce combat des Horaces : mais d'où vient qae 
le peintre a placé une statue de Mercure à l'une 
deà eçlrémités de l'arène , et à l'autre une statue 
dç Pan ? — Il faut reconnaître ici , madame , le 
combat des trois fils, de Khéximarque contre les 
trois fils de BémosLràte. Les Arcadiens de Tégée 
et de Phénée , ppur terminer leurs différens, choi- 
sissent trois, guerriers de part et d'autre. Mercure 
indique Jes habitans de Phënéé qui adoraient par- 
^çuliérement ce Dieu*. Paji était le Dieu protec- 
teur des Tégéates. Ces derniers furent vain- 
queurs. Critolaiis survivait à ses detix frères 
que you$ voyez morts sur le champ de bataille. 
Un seul Phénéate ayait péri. Critolaiis prend la 
fuite devant les deux autres : mais il se retourne, 

' ■ ■' • ■ » ■ : 

et les tue sépsfféxneQt. 

Cette femme éperdue qui se jette au-devaxrt; de 
lui 3 c'est Démoniqug §a aœur et l'épouse 4" der- 
nier Phénéale que Crito).HUs, a frappé. 

(1) Siobée. 
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A raspecft de sua cher Dj^mQnkm^ expirant;, 
fUci . épkàl0 en* repjTQph^ contre le izifeurtrîer qui , 
furieuK wwi>c et4^ps rîvrasfte.de #a« trioaiphe;, 
parte.i»ur elle qne jauin $ac|*^ég6« {)fréte)3kd moite 
à ses piedsf Çest Horace ttjgpt ^^Japuille. Il esft 
adei|9é d0 fratrîif^e , sa mère J^.-i^t abspu-^ 
dre (i). 

jyautres que vo|i« $!y mépr^ndlK'P^il'y atadame .- 
l'hialpire dei Iloir^dà. oSra l6a. Tpémôs <Àrc(m&r 
tanees el les tnéixjte résulU^ta. !^ fiàt$ 9e reséiin- 
bleui: chez tom k^peufifte^, et>iPlu1d^(|i|ue est low 
liWpir épuisé il» «wtière, : : ; r.. 

L'illustre Autigone, roi dé Maeédoine, «est au 
imlicKi de non mmipr^Hs. d^ Mtento, qual<)ues 
6fildldts s ' c^xpiimenl > çiûdmieuseslent , nw ^ ackh 
compta 11 se fait voir à l'improvi^tfir fnk leurdS;! : 
Ëolawi^ ifHisq^d TorifiHfoiidreïi pwl^^ ibalde isloi, 
aSi^yf^ai p«^ f^ IpiA , afin qv« }$ ft'm paa h 
oimffm de Vk>w ûVit»]»ée0é ^p peoiiNs «qiiie lea rois 
ti90^i»M;admM?^b}e9,âç'pâl>eil&4r^^.ê . 

Icèçy «en lièwiàe*^ j'«fi K3r« Jf^ps#»r i'hori- 
nenr^e ma ^fiienoev iet j'ui Jba(N|çd^„ qiialques t'é- 
ikaàMT» mus uiie pytbi^msse d^Ënd^c; é^M^quaiH 
Fonfanede 8^wm^i Youa: codftnfâas^ q^ su^^v ri^ 

Cicer. de naît. Aeor. , lib. III. l)emâirat.' ap. Wut. ïtx 
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dit mcMiseigneur ? — D y â ôî peo de temps que 
j'ai la la Bible. — Quant à moi , madame , m'a- 
t-il répondu eti souriant , je n^ai pas dans mon 
exemplaire l^liiàloiré dé Pàusâriias évoquant 
Tombre de Cléohice; 

Ce SpaftiMe , maître de Byzahce , fait appeler 
pendant la nuit la noble et vertueuse Cléonice. 
Celte vierge pleine de pudeur , avant que d'en- 
trer dans la chambre du général , demande qu'on 
enlève les lumières. Sa précaution lui devient fu- 
tïesle ; elle heurte une lampe dont la chute ré- 
veille Pausanias : il s'imagine qu'on vient pour 
l'assassiner , prend un poignard et fra{^ €)ette 
innocente. . 

iiu même moment , les furies s'emparent de 
ton cœur, et la victime toute sanglante vient dé- 
soler ses nuitè. '.■.'}.: 

ê 

Le voilib dans , le temjJe d^Héradée où l'on 
évoquait'les âmes. Ge sombre d^»pareil l'annoftce. 
Vous voyiÈB la ccfupe des libations ftmébres^ les 
instrumens du Sacrifice, la victime noire; et 
dans l'enfoncement les prêtres psychagogèsi 
^ Le Spartiate est dessiné largement) un genou 
en terre, daiis une attitude qui peint }e tr<»bie, 
le j^emords et l'dïroi. Ses cheveux se hérissent 
k l'aspect c|e Fombre fatale... il entend cet arrêta 
« A Sparte, tu seras délivré de tes maux, n 



. ( 34? ) 
Cette tfclivranèé' était la mort qui Faltcndait, 

— î Démo9thèhe dans un souterrain y et devant 
un miroir. ♦-.;•. 

Il parait déckmer avec beaucoup d'aciîoh. J'ai 
lu qullpitô^ait ainsi trois mois éè suite , à moitié 
rasé', afin que , si k tentation de sortir le prenait , 
il fut retériu par- la honte, * 

— Ciûéron. > •• . - 

Monsîeti!* le duc^n*a pas voulu séparer Cicéron' 
de Déttiosthène. C'est le moment où l'orateur ro- 
main j debout dans le temple de la Concorde virile , 
ordonne à Ctrtiliria de sortir. Auouii sénateur n'ose 
s'asseoie près de ce monstre. <iSors... Efttre toi et 
moi, il faut des murailles, car je n'emploie quç 
la parole ^our mon ministère , et tû te s»:s de 
poignard pour le lien (i)* >> 

— Un Gyec à la ^j^stion. 

Deux botirréaux le martyrisent. A son mouVe^ 
ment, je lé reconnais. C'est Hypérides, orateur 
et guerrier^ digne émule de Démostliène^ ^ ^tt\ 
l'on reproche de Tavoir accusé devant 1' Ar4o)»age. * 

Après la bataille de Granaoh qui soumit la 
Grèce au Êirouche Antipater, Hypérides fut mis 
à la torture , afin que la douleur lui arrachât les 
secrets de sa patrie : mais il se déchire la langue , 
et le voilà qui en présente, les lambeaux au vain- 

(i) Plut. , vie de Gicéroiv. 



( 348 ); 

queur. Ce irait nous rappdle ceUf» de Siénoa y 
d'Anaxarque et de Scévola : il rapipelle la con- 
4uite que doivent tenir les magistrats. 

je ne voulais plu;»; rien 4ir^ j ^V^^$, eomftie 
je n'^e ppiat^,^^wÇ|i§e Judith et; $a <ê*e d'Ho- 
Ippbea:^, )6 B^ai p^i.in» coateiiir à apt^f aspect 
Doucement, doucement, sj, ^t^- iiippaeî^eur. 
Vous voyez la jeune Chiomara q:i4i i^t'désho- 
i|pF^; par «iif jtrifcfun* romain^ L'i)6mre de la 
vengpaoce ajant^ionné jppurelJNîj^ Ig^^'i^vi^^expive 
soai^;$es c<^p$* SUç )ui tlfTançhie ^ .télé ^ ki caclie 
daus sa robe, et r^ vieiji;b ^esr dl^i; I^a^ y^à qui 
laisae tomber cettie tête aux pieds de «on époui 
et <le Ba^ famille (i), , 

^^i/^les Césfir a»sie a. /a porte d^une chau- 
mière sur de la pail^e^ 

n a prés de lui s^ .d^unL 3e«r<^agi;>ç$' qui ne le 
quijt^nt jamais. C^, tarait est un 4^ pli^s benuj^ 
de sa vie. Surpris {)ar un Oit^ge fi^euX dans uu 
QOi^Q^t isolé, il n^ipierçoit q^'i»i«be;top^ çalxuie. 
Qppâiia^iVideâe^^apitainea^setdnoUi^l^ César 
Tclbtige de prendre lïitérieur û^ la cbauâ^re , 
el'^ssô la nuit à: Jla porte» On oède^. dit-il ^ aux 
grarala les Ueux les plud boiBOjrables , cm cède auiw 
içaltdi^s les plua comuiodks» 



* « 



(i) Plut, de Clar. Mul 



Lie peintre a faîl une acène^hiretrheAàtVcëé 
sont chargés dfe- Frimas et de neige, les rehtà 
sont déchaînés. César est impassible* îï n'y a 
pom* d^éléjttieris pont les hétos. 
-^ JUjù mère éfjénêoine. 
B appelle fitos, esclave fidèle qui lui avait pra-^ 
nais^ ^ le tuer à son premier signe. Eros^ voici 
le nïesiient d^accomplîr ta promesse... L'esclave 
tire son épée, s'avance comme potir le frapper. .^ 
mais il dlé^ourne la vne $ se passe le 1er an tmvers 
du: corpsi^ et tom^ ans piedsf de son me&trëi 

0aiiA k Bible ^ Saiil, rédaâ k mourir comme 
Antoine, dit à son écuyer : Tuez -moi.. Saisi 
â'ép<MfiVKan,èe, l'éeay er reftise ; et Satil se frappe 
\uÂ-m^éme. L?aclion d^Ëro9 edt phiis grande. Ce^' 
essempfes de fidéKté so»t yavea dans nos mœursi 
On les aip^e: le eosur' en est sbvîde ; il oublie les 
fautes des personnages illustres , pour ne s'occu- 
per que de leur misère , qui console le peuple 
en l'éclairant. 
— Minutius. 

L'imprudent Minutius vient d'être écrai^é pat- 
J^nnibal. It avait osé le combattre sans Tordre de 
Fabius, Les Numides reuveloppènt, l'armée fuit, 
il va périr ; Fabius accourt et rétablît Tordre. * 

O jnon père, lui dit alors Minutius, et si je 
connaissais un nom préférable , je vous le don- 
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hettàs.... 11 l'embrasse, et cette ^us|on de cœur 
passe àtoua le guerriers, qui s'embrassent à leur 
exemple. 

Le contraste est heureux* Il offre Minutius 
dans la vigueur de l'âge, et Fabius à x}uatre>-vingts 
ans« L'artiste a bien riendu ce vieillard magna- 
nime, le bouclier des Romains ^ celui à qui k 
peuple recourait comme vers un asile aussi sût 
que le Capitole et l'autel. 

Que ces souvenir» sont chel*s à l'esprit ? On 
admire autant la franchise du capitaine qui avoue 
ses fautes, que la générosité de son collègue qui 
les répare- 

L'histoite consacre ces événeibens , la poésie 
les célèbre, la peinture les Retrace; ëf c'est ainsi ^ 
mesenfans, quelea.arts s'ennoblissent: c'est sur 
leur utilité qu'on doit mesurer letir hnpartahee. 

HISTOIRE CHRÉTIENNE. 



irtril 



V 



. ^.Conatantin et Maxenc,. . 
Ce sujet est traité avec beaucoup de noblesse. 
Maxence vient de tuçr un esclave , croyant 
frapper Constantin. Ceiui-ci paraît et lui reproche 
la mort de cet innocent qui est étendu à iQurs 
pieds, . • 
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Maxence est dans un état de fureur et de trou- 
ble qui contraste parfiiitement avec la majesté 
de l'empereur : ce dernier est fi»^ «mimé, bril- 
lant ^ il a quelqye chose de cékate. 

— Euphrosine , ou la vierge de Nicomédie. 

Elle*" est au pouvoir d'un soldat romain , à 
qui elle propose d'indiquer un secret qui doit le 
rendre invulnérablp. Avec le suc de quelques 
herbes , lui dit-elle , ton corps deviendra impé- 
nétrable à l'acier le plus dur. Essayons d'abord 
sur moi , et jure de m'épargner si je ne te trompe 
pas. Le soldat promet. 

Euphrosine applique un extrait de ces plantes 
sur sa poitrine , et dit au guerrier : A présent , 
je ne crains plus rien , prends ton épée , et frappe 
avec tout ce que tu as de force (i). Le tableau 
explique le reste. Tous voyez que le soldat vient 
de porter un coup terrible. La garde de son épée 
et sa main se trouvent sur le seûi de la vierge , 
le ier a traversé le corps. Quelle douceur dans 
les regards d'Euphrosine moiurante ! Gomme elle 
est enchantée du succès de soii:actifice !..... 
Quel étonnement, quelle épouvmte, se font 
remarquer dans l'attitude de son. bourreau ! 
Ce trait est moins célèbre , et cependant plus 
héroïque que ceux dé Lucrèce €t de S|jaawne. 

(i) Niceph. ; bist. «cçl. , cb. TU. 
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ijes (tmhmèodeuH présentent deux cheve- 
lures à tèn pitpe. 

CestBenoUll j recevant ce qu'oii appelait mnU 
lones i>el capillorum cmcihno^i Les chevieTXX for- 
maîent sàora l'iûéroglyphe de la soumission. En 
les offirant ^ on offraltla persounefi). Les Français 
virent ègplémentCbarkslfartèl envoyer le jeané 
Pépin à Lniipl'and , roi des Éombaiidd , afin que 
ce roi hii coupât i^3 cheveux , et devînt par cet 
acte son protecteur et son second père (a). C^était 
une adoption; 

Ici Benoît II, à la tête dé son collège, veut 
bien mcepter hè ireèsêé deltri^mien et d'Héra- 
Clîns , fils de Conîllànti*! Pagcriat , ramî du ^int- 
Biége (5). Potir^fooi , a dit monséigneut à Fin- 
tendant , laissez-^vons une; place vide en face Ae 
ce tableau ? «^ C'e^t parce que Itf . le duc £iit 
eséouteir à Paris tti% tableau de même proportion; 
i— Etsnriqtielîso)el? — Je Rghore. — S'il n'est 
fBA ta:op tardif engages^ Fartistêà peindre le gtand 
prêtre d^ApoIloh , j^eeevant à Dis^lphes les cheveux 
du Jeime Bérielès 0b ceux d'AIdbiade , suivant 
Ifuâage des anoie^rs (4)^ 

(i*^ Baron; Ann. , an. 684. 

(2I Paul. Diaeon. de Tyest. totigob. / BÏ). VI , cap. Tt. 
f 5} Anast. , Vit Bened. II. 

(4) Theoph. Caract. , cap. XXI. Herod. Paus. Plut. Deii. 
Alex. , etc. ^ * ; . . , 



( 353 ) 

— - Intérieur du P^atican. 

Salle magnifique remplie d'évéques et de m^i* 
nés. Un pape est sur le trône. Devant lui un petit 
enfant repose dans un berceau, 

Altherme, évéque de Sçhirburne , est prés du 
berceau , et parle ainsi à l'enfant : Je te somrnQ 
de déclarer si tu es le fils du pape (i) j car le pape 
était accusé d'avoir fait cet enfisint , qui répondit 
d'une voix très-ferme : non, non, le saint père 
n'a point de ëommerce avec le sexe féminin. L9 
miracle est grand , madame , la petite créature 
qui s'exprime si bien n^avait que neuf jours. Le 
pape fut regardé comme innocent (a). 

Lorsque les hétérodoxes lisent de pareiUes 
histoires , ils s'imaginent qu'un bon prêtre ou un 
ventriloque était caché sous le berceau j mais ils 
se trompent. Oh ! bien certainement, ils se trom- 
pent, répétait notre pasteur. 

— Célestin //Z, couronnement de Henri VI ^ ^ 

Encore un pape wr le trône. L'empereur et 
Fimpératrice sont a ae» genoux. Il prend la dia** 
dème , le jette à terre , le frappe avec le pied , 
pour montrer qu'il était le maître des opar^x^es^ 

— - Le tableau voisin offre un autre pape sur 



fô 



\\ Sergius I. . 

2) Dochesn. | tom. I , p» 407. 

3. 35 
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les épaules de quelques esclaves. Etienne II est 
le premier qui se soit fait voir ainsi sur la tête de 
ses frères. 

A mesure que le cortège avance , on rafraîchit 
Fair autour de cette idole , avec de nombreuses 
plumes de paon. — C'est le symbole de la vigi- 
lance ecclésiastique. — Oui , pasteur ; mais ce 
n'est pas celui de Thumilité chrétienne. 

Les papes n'ont-ils jamais lu la déclaration de 
l'Écriture ? ce Ils sont portés sur l'épaule des au- 
tres 5 comme n'ayant point de pieds , et ils font 
voir devant tout le monde leur faiblesse et leur 
impuissance honteuse (i). » 

Cette mode vient des satrapes de l'Orient. Nos 
papes doivent à Dioclétien l'usage du baisement de 
pieds. Ce fut lui quile réserva pour les seuls empe- 
reurs. On les baisait avant aux prêtres païens (2). 
Les empereurs mirent dès-lors beaucoup de ri- 
chesse dans leur chaussure (3). Le ciel nous don- 
nera sûrement des^ papes qui rougiront de ces 
extravagances , malgré l'autorité des satrapes et 
de Dioclétien. Us se souviendront <c que l'évêque 
ne doit être entouré que d'objets vils , qu'il ne lui 

(1) Baruch, VI, 25. 

(2) Plut. , Senèq. , Pomp. Lœtus. 

(3) Fleury ; Moeurs des Chrétiens. 
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faut qu'une nourriture pauvre et firugale (i) ^ 
que s'il lui est permis de vivre de l'autel, il ne 
doit pas y puiser le luxe et l'orgueil (2) , ni sortii* 
de son palais avec des gardes du corps et des cen-^ 
turions armés comme un joiu: de bataille (5); 
Telles sont les folies qui les ont perdus. 

Les habitans de l'Ermitage , moins curieux dâr 
peintures que de ce qui tient à l'économie rurale et 
domestique, avaientcommencéparvoirle parc, les 
bois, les dépendances du château* Le curé, Théo* 
dule et Volsinie étaient seuls restés près de moi et 
de monseigneur. Les autres vinrent nous rejoins 
dre , lorsque nous arrivions devant une femme 
qui passait sur le corps de son enfuit. 

C'est la sainte mère Frémiot de Chantai. Lors- 
qu'elle résolut. d'abandonner sa famille pour le 
cloître , sôn'fils dans un âge encore tendre, mais 
sentant déjà la perte qu'il faisait , se précipite 
dans sôs faras et veut la retenir , en poussant des 
cris lamentables.. Ce spectacle attendrissait touA 
ceux qui étaient présens (4). La mère eût seule le 
courage de repousser son fils. Alors, cet infor- 
tuné se jette à terre devant la porte et fait un© 



(1) Concil. Carlh, , can. IV. 
{nS Bemad. , ep. II. 

5) Bemad, et Chiysost. , paissim. 

4) Yie de la mère de Chantai , p. laS.et ia6- 



\ 
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barrière de son corps. Mais , dit Clément XID , 
elle se rappela sans doute le mot de saint Jérôme : 
Foule aux pieds ton père, pour aller à Dieu (i)-.. 
Quelle atrocité ! S^es enfans, s'est écrié M.deSor- 
ville , ce n'est pas là le chemin qui mène à Dieu. — 
Fortifiée par ces principes , elle marche sur le 
corps de son fils.-^Ët voilà donc la doctrine de nos 
derniers sièdesl Nos neveux ne pourront croire 
à cette barbarie ; elle nous étonne nous-mêmes 
de plus en plus, à mesure que nos illusions se 
dissipent. Grand dieu ! qui voudrait désormais 
consacrer de pareils exemples-^ On devait atten- 
dre ce trait d'une femme qui avait pu résister aux 
larmes de son père. Hé quoi i lui disail-il, vous 
délaissez un père qui vous aime plus que la* vie ! 
attendez ^ au moins > que la mort nous sépare. 
Mon grand âge vous annonce que ce sacrifice ne 
sera pas long. 

Elle fut inexorable, et Dieu l'en punit. Dans 
un bref délai ^ il lui enlève son père , son gen- 
dre , soa fils y le fils qu'elle avait foulé à ses 
pieds. 

L'agonie de cette femme et sa mort furent 
longues et horribles. Le jésuite Lingendes, son 



(i) Bulle de Ganonk. ds la mèr« de Chantai , 1767. 
Jerpm. ep. à ITepoUan. 
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confesseur, avoue que jamais il n'avait vu per- 
sonne craindre autant le tribunal suprême. La 
malheureuse avait raison. 

Elle fut l'aïeule de notre charmante Sévigné. 
Les 84 monaslérea qui l'ont regardée comm^ 
leur fondatrice ne vaudront peut-être pas de- 
Tant Dieu une de ces lettres d'amour que k mar- 
quise sa petite^fille écrivait à madame de Grignan. 
Dieu sait apprécier les monumens du cœur et 
ceux d'un zèle fanatique et barbare. En considé- 
rant nos principes et nos moeurs , il est difficile de 
croire que la plupart de nos moines et de nos reli- 
gieuses puissent obtenir grâce devant Dieu j et 
c'est là ce que craignait fiounlaloue. 

Nous nous regardions avec .étonnement , car 
mon^eigfienr avait été moine, 

-*- Qu'ont-ils ainhitionné sur la terre? Le re- 
pos. Ils se sont crus vainquent*» ^ parce qu'ils 
ont fui. Mais cette vie que Dieu nous impose 
cM un cours de larmes qu'il n^ faut pas ar*- 
rêter. 

Quand nous arrivons à ce moment où l'on fte 
sacrifie plus an délire de son siècle , qu'espérons- 
nous d'une sainteté due à quatre murailles ? On y 
était avec sonDieu. Mais dans le monde , à cha-^ 
que pas tu trouves un des membres de ton Dieu j 
tomme , c'est aux pauvres , c'est anx hommes y 
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c'est au prince que tu te dois. On peut aimer la 
retraite ; mais que ce soit une retraite dont on 
puisse innocemment sortir au besoin. «Vous aves 
mis le feu à la maison du seigneur, disait un pieux 
solitaire; de ma cellule , j'ai aperçu l'incendie, et 
j'accours pour essayer de l'éteindre. Un vœu m'ô- 
tera-t'-il ma qualité de chrétien , et pour renoncer 
aux choses du siècle , ai-je abjuré les intérêts de 
JésusXhrist (i) ? » C'est dans le monde que ses 
intérêts périclitent. Ainsi ce moine venait rem- 
plir , au milieu des hommes , les devoirs d'un 
pontife séculier : ces devoirs sont les premiers , 
sont les seuls qui appartiennent aus successeurs 
des apôtres, à qui le Dieu de l'Évangile n'ordonna 
pas la vie claustrale et sédentaire : posui vos ut 
eatis (3).... euntes ergodocete Ç5).Tronyerez-vou3 
là h trappiste et le chartreux > et viendront-ils 
éteindre l'incendie ? 

— La duchesse de Monlmorencî et la même 
dame de Chantai servent de pendant à ce tableau. 
Elles sont au couvent de la Visitation, à Mou- 
lins , où l'on aime à voir le sarcophage élevé par 
la duchesse à son illustre époux. On sait qu'il 
périt victime de Richelieu, qui poursuivait les 
grands, et devait craindre une famille dont rien 



fi) S. Aphraate, sa vie, 4 ayril. 

fa) Jean , XV , 16. 

(3) Mathieu , XXVIU , 19, 
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n'efiface la noblesse, puisque, après les Bourbons , » 
nulle autre, dans les annales de France, ne peut 
offrir une ^uite d'individus d'un aspect aussi im- 
posant,- depuis Mathieu de Montmorenci, con- 
nétable de France au XII" siècle, et descendant 
lui-même d'aïeux respectables et célèbres , grand» 
hommes qui vivent encore avec éclat dans leurs 
nombreux pelits-fîls. 

Marie des Ursins, épouse du duc de Mont- 
morenci , tient à la main le portrait de ce héros. 
Le peintre a saisi l'instant où l'impérieuse mère 
de Chantai lui arrache le portrait, en disant : 
Madame , notre dieu est le dieu jaloux , il ne 
veut point de partage; vous ne reverrez plu» 
cet objet. Ah! je vous l'abandonne, lui répondit 
la duchesse; mais ne condamnez pas ces larmes, 
elles sont à l'époux que j'adorais, et qu'il me 
semble perdre pour la seconde fois. 
— Funérailles d/une religieuse. 
Une i^eligieuse est au milieu de ses compagnes 
affligées. Quelques-unes soulèvent le cercueil, les 
autres l'environnent en chantant : un prêtre les 
devance avec la croix. Toutes les poses sont 
exactes ; les détails sont heureux et soignés. Je 
crois que cette composition révèle un talent su- 
périeur; la tête de la morte, entr'autres, me 
paraît d'une expression sublime : eUe annonce 



( 36o ) 

qu'il n'y a point eu de remords à la dernière 
heure. 

En &cé y et du même peintre , esl tin autre ta- 
bleau de funérailles : ce sont celles d'Eutyché de 
Séleucie. Cette illustre femtne qui avait été trente 
fois mère, fut portée à son dernier asile par 
vingt de ses enfans. Quelles nobles douleurs ! 
Que la toile est vivante! Comme ces figures 
pleurent naturellement! La mère ne paraît qu'en- 
dormie; un sourire est errant sur ses lèvres, 
c'est le sourire de la consolation qu^elle voudrait 
encore donner à ses enfans , ou qu'en fermant 
l'œil elle éprouvait elle-même au souvenir de 
ses propres vertus, et de l'amour et des larmes 
qui devaient honorer sa tombe. 

Si l'on devait choisir entre ces deux mortes, 
tous les cœurs ne seraient pas pour la solitaire, 
quoique le peintre Tait beaucoup ménagée. 
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LETTRE CLXXn. 

Deux jours après mon rçtour à l'Ermilage , je 
Vai expédié la galerie de notre duc, en suppri- 
mant les observations de Théodule,xiui n'étaient 
relatives qu'aux peintres et non à l'histoire. 

Ce matin , nous avons examiné la petite gale- 
rie de ce jeune homme j elle contient dix ou 
douze tableaux de sa façon : l'un d'eux est cour 
sacré aux templiers: il le destine à l'académicien 
respectable qui les a célébrés parmi nous. Je ne 
le connais point, disait-il; mais ses ouvrages 
m'ont fait plaisir, et je lui offrirai le mien comme 
un hommage et comme un remercîment. 

Son tableau représente l'affaire de ces braves 
contre Afdhal, fils de Saladin, sultan d'Egypte 
et de Syrie, 

On les vit , après avoir épuisé leurs flèches , 
arracher les traits dont ils étaient percés, les 
renvoyer à leurs ennemis , et donner ainsi là 
mort avec le fer dont ils la recevaient. On les 
vit, altérés par la chaleur et la fatigue, s'abreu- 
ver de leur sang et prendre de nouvelles forces 
par la voie qui les épuisait. On les vit enfin ^ tels 
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qu'Homère peint ses héros , se battre avec les 
tronçons de leurs épées, s'élancdf^ar un dernier 
effort sur leurs adversaires , les entraîner dans 
leur chute, rouler avec eux dans la poussière, 
les jnordre, les déchirer, et ne descendre au 
tombeau qu'en y précipitant leurs victimes (i). 

— ' Mahomet. 

Hateb vient de le trahir j il l'appelle. — Connais- 
sez-vous cette écriture? Qui a pii vous conseiller 
de vendre mes secrets à l'ennemi ? 

Le coupable se prosterne et demande grâce. 
Mahomet l'accorde"*, en dépit du farouche Omar, 
qui veut trancher la tête au Moagérien. 

De beaux mouvemens. Grandeur et sérénité 
du prophète j férocité du ministre j crainte et 
repentir du soldat. C'est très-bien, Théôdule, 
disait monseigneur. On doit choisir de pareils 
sujets quand on a mesuré ses forces ♦ 

Le trait honore Mahomet , qu'on accuse trop 
de barbarie, d'ignorance, de grossièreté. Ce 
reproche échappe sans cesse aux écrivains de 
parti. Le pîl conducteur de chameaux \euT ^çvcrûi 
le dernier des hommes. Pourquoi vil? Est-ce à 
cause de sa profession? L^idée serait peu libç- 



(i) Pour ces détails, yoyez Marin, hisl. de Salad. ^ 
lom. L 
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raie. Ésl-on plus vil pour conduire des chameaux 
que pour conduire des brebis et des chèvres , 
eomine le faisaient nos pères et Moïse ? 

Est-ce sous le rapport de la naissance? Mais 
on trouve que Mahomet sortait d'un sang illustre. 
Montalleb , son àieul , était prince de la Mecque. 
L'un et l'autre appartenaient à la tribu des Ko- 
reishites, (c la plus noble de l'Arabie... Cette 
race, avait une sorte de vénération qui se perdait 
dans la nuit des temps (i). » 

— Une bataille. 

Une multitude de guerriers se bat avec fureur. 
Tous les bras , tous les coups sont dirigés du même 
côté, et c'est en l'air. Tu reconnaîlras les Psyles 
de Lybie. Chaque année, ils s'escrimaient ainsi 
contre les vents méridionaux qui avaient insulté 
Jeur territoire, ce que nous apprend Hérodote. 
Plût à Dieu que tous les combats fussent innocçns 
comme celui-là ! 

Vient ensuite un tableau qui appartient à 
George. C'est Robert, roi de Naples, montrant 
à sa cour le tombeau de Virgile. Alors , on 
croyait aux -sortilèges j on croyait que le divin 
chantre d'Enée avait lui-même , par des enclian- 
temens, creusé la grotte du Pausyppe. 

(i) M. le comte Ferrand , Esprit de FHîst. , tom. IT. 
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Robert voulait connaître l'opinion de Pé« 
trarque. Mon prince , répondit le chanoine ^ je 
savais que Yirgile était poète, mais j-ignorais 
qu'il fût sorcier. — - Petit cousin , disait George, 
nous avons encore là un Robert, et je vous en 
ferai composer d'autres , afin que nous possédions 
une galerie de famille. 

— Marie-Thérèse df Autriche , à la nouvelle de 
la bataille de Prague, 

Le maréchal Daiin commandait. Allez, lui 
avait dit la reine, que votre valeur justifie mon 
choix j la gloire de mon nom vous environne, 
et vous avez à défendre ma famille et mes 
peuples. 

Daiin est vainqueur, Marie, sans songer à l'éti- 
quette , vole che^ la marédhale et s'écrie , en 
pleurant de joie et de gratitude : Chère maré- 
chale, nous avons vaincu, et après Dieu> c'est 
à votre époux que je dois la victoire. 

J'ai vu ensuite quelques tableaux de notre 
histoire sainte. 

C'est Abraham traîné par les pieds avec une 
corde, et jeté hors des murs d^Édesse en Méso- 
potamie, 

C'est Benjamin entouré dé bourreaux per^ 
«ans, qui lui enfoncent des roseaux dans le corps. 

C'est Moïse portant sur ses épaules qualrc 
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'volaurs qu'il avait liés ensemble, et les ofiraiit ainsi 
au peuple assemblé clans l'église. 

Près de ce tableau nous avons examiné aasess 
long'temps un Bairlaam de Syrie ; ses mains , 
étendues sur un brasier, sont couvertes d'en- 
cens , qu'on brûle pour augn^entet la douleur ^u 
supplice,.. Barlaam est tranquille et fier. 11 souflfre 
pour la plus b^lle des cau£;es, celle de Jésus-Çhrist. 

J'ai adiniré encore deux ouvrages d'un fprt 
bon style. L'un est sairjt Prix venant s'offrir luir 
même aux satellites d'Hector; l'autre est Saint 
Phooas de Sinope , çrei^sant sa fpsse devant les 
bourreaux de Dioclétien. 

En général , si j'en excepte les deux tableaux 
qui représentent assez mal Jéhovah , ceux dont 
la Bible et l'Histoire sainte ont fourni je sujet mf> 
paraissent infiniment supérieurs à tous les autres , 
çt cç sont ceux que le duc a payés le plus cher. . 

• 

SUJETS MODERNES ET FRANÇAIS. 



Dans un appartement séparé on vient de met- 
tre quelques tableaux dont les Sorville ont fait 
présent au jeune peintre. L'un d'eux est la copie 
du bel ouvrage de Gérard , représentant Moreau^ 

A Tâspect de ce héros , aue de nobles , que de 
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douloulfeuses impressions viennent tout à coup' 
pénétrer Fâme ! Le voilà , se dit-on , l'illustre 
mortel qui fut toujours le consolateur et Fami des 
peuples qu'il soumettait. Le voilà ce modèle de 
pureté, dedésintëresBement, |de franchise, de 
loyauté, d*honnéur. Voilà celui dont vingt ba- 
tailles ont consacré les talens et la gloire , et qui 
fut plus admirable dans le malheur que son rival 
et son ennemi n*a pu Tétre dans tout Féclat de ses 
triomphés. Le voilà ce défenseur de la France , 
condamné peut-être (i) à mourir dans les forêts 
du nouveau monde : et qui Ta condamné? grand 
dieu (a)! 

• 

' (i) Ceci a été écrit «vaut le retour de Moreau sur le 
coutinenl , ou peut-être il est revenu trop vite. Si c'est une 
fiiute , c'est la seule qu'il ail faite. Mais à qui aj^artieut-il 
de prononcer sur cette que&tion? 

(2) 11 fut un temps ou ia faction Buonaparte ne craignit 
véritablement que Moreau. Le scandale de son étrange 
procès ne permit pus de l'assassiner comme Pichegru. Cette 
terreur et le respect que son nom inspirait am maîtres de 
la France , publient bien mieux que toute espèce d'éloges le 
génie et les vertus de ce grand homme , dont le superbe 
Alexandre est si fier de posséder le tombeau. 

Les vVoyageui's partiront des bords de la Tamise et de la 
Seine pour aller répandre quelques larmes sur ses augustes 
dépouilles ; et c'est là, peut-être, c'est aux rives glacées de 
kl Newa , c'est dans ia terre de l'étranger que le Framçais 
trouvera le seul monument qui soit cofi&acré k l'un d^s plus 
grands de ses héros! On s'étomiera , et |ios derniers neveux 
s'étonneront encore, qu'au milieu de nous-mêmes, au sein 
du premier.corps de I état , une voix se soit élevée contre cette 
proposition (celle du noble et vertueux Lanjuinais), si 
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Le second tableau m'a fait connaître le prince 
Eugène , vice-roi d'Italie. Ce Jeune guerrier est 
à cheval et dans l'attitude du con^mandement» 
Son regard parait animé , sa pose est fière , et son, 
front porte l'empreinte de la noblesse et de la vail- 
lance. Tout annonce l'élève d'un grand capi- 
taine (i): cette composition est magnifique. 

Le troisième tableau représente le célèbre vain- 
queur d'Altorf et de Gradisca, l'un des plus fameux 
guerriers de l'Europe /et l'un des plus éclairés. 



Moreau^ si l'honneur de la France avait bien mérité de la 
pati'ie. 

A quel excès de démence et d'opprobre était donc par- 
venu le sénat qui a pu tolérer un doute de cette espèce ! 
Mais peut-être cela fut digne de ses derniers jours , des 
)ours qui comblèrent la mesure d'un e&oyable système, 
d'abjectioi) et de lâcheté. Nous nous abstiendrons de.quali-. 
fier autrement cette assemblée d'esclaves qui ne sut pré- 
senter à. son maître que le sang et Yor du peuple. Laissons à 
chacun de ses membres le soin ou la honte de se juger dan» 
sa conscience. 

( 1 ) Quelles que soient les erreurs politiques de Buonaparte^ 
elles n'effacent pas*ses talens militaires. Les folies du con- 
quéi'ant , les crimes du machiavéliste ne feront jamais ou- 
htier les prodigeis du capitaine. Ils ont trop souvent inté-* 
ressé la gloire des braves qui compo$^ent son armée. 

Plusieurs personnes nous' avaient donné le conseil de 
supprimer ce tableau. L'impartialité qui nous dirige nous 
a défendu de céder sur ce point. Comme s(ddat y comme 
prince administrateur 9 comme fîls, l'ex-vice-roi a surem- 
plir tous ses deyoii^ avec un abandon , avec une générosité 
dont l'histoire oJBBre peu d'exemples. Le caractère français 
aura loujouts assez de noblesse pour m convenir. 
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I^a scène se passe à Vienne* Le héros français 
( aujourd'hui prince royal de Suède ) tend une 
yisite à l^archiduc Charles. Prince , lui dit-il , je 
n^aipu résister à la tentation de voir le vainqueur 
de Wurtzbourg. On remarque un profond senti- 
ment de respect et d^admiration dans le main^ 
tien de ces illustres guerriers à qui rhistoîre ré- 
serve une place parmi tout ce qu'elle a de plus 
grand (i). 

Vient ensuite un guerrier du caractère le plus 
noble , un de ces héros dont tant de faits mé- 
morables ont immortalisé le nom. C est le duc de 
Tarente. 

En passant, je tedirai, mon Léonide, que j^aime 
à féliciter les peintres de ce qu'ils n'offrent pas tou- 
jours les grands militaires dans le sang et sur des 
cadavres. Ici, on voit Macdonald qui se rend à 
travers les montagnes dans les vallées du haut 
Rhin. Son armée a déjà franchi le Splugen. Tout 
est couvert d'une neige effroyable j nul sentier, 
plus de guides; il faut errer dans les glaciers , il 
faut s'oublier soi-même pour ranimer ses frères 

(i) Madame de Staël ndus semble avoir tracé en peu de 
mots un portrait fidèle du prince royal de Suède y lors- 
qu'elle lui a dit : Le sang des guerriers^ les pleurs des peu* 
pies j les inquiétudes même des £siibles sont l'objet de yotre 
humanité prévoyante, (Réjiex, sur le 'suicid, dédie.) 
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tl armes et Irioaiphcr d'une nature farouche et 
irritée. 

Macdonald ^ suivi des généraux Sprbier et Du- 
perreux, marche au hasard dajos un tourillon de 
ixeige , . sondapt Içs gjaces; i^' cljiaqpe pas^,. ;et ne 
sachapt s.'il pçae.le préa,,çiif Ja. ter^e.ot:^ ^r Jl.i^ 
goufli;e>. Dçs 'Çiis plaintif» â:appent.son, oreill^ ^ xj^ 
jsont lp9 .çr^[ d'jm^- feipme,.a|bfi?dopflée ,.i|iot»r 
xante. .çfi.qm^-ça.^ perdflç,^» l'iabî^ne, j .^ ; 
- Vo^l^ 4e Hument choisi jBiw;iç ,peiiitEç.,A^e, g^ 
néral se préjfipit^ ver^.cp^tç/eiiMnft, la.rp^vcj 
la fait emporter, jpar detufgxenad^rs, et les spiu^ 
qu'il luipîQç^igw If rpn(i^ntÀ ]a,yie. ;, , ; ; ^ 
J^4ii;ScJ;ei^./lu!Musée,.^?^i^eq[ae,a^jlg,diwj 

dejTjar^tp g?J iff, tr^S;ir^a^îg^J^t,,.4 ajJL'qn..? 
J3ien.i;fn(^|i.tpu]|e re3Kprçs3Ma,deisi^ regfir^.; .^ . 

. -^ i\fe^^r,4i?«i7fl^^, . , , ;.-,, . .„..,^, ./.; 

. . J-e %ieiffi;f!lfiçkfr.a5Çf9Jtà,,Ç9ppet lê.jgénfrd 

-«vvi idp 3ÇS i^^.dpjC^ipjiîX^) j il .s^écrie ^^xeff yir 

-y?Rté. :, , <ïr )Tp»?R. §h^ -fe}^. t jeufie -.pfliff,;tpit de 
gloire! j».,^t,qçj.9id{mt^'jigA^e,, .D9^„^Mif 

monseigneur , c'était ay?^?^,^^ I'*!?*^** 4?? .'!§'?£'!? 
(ïj MM. Moriû etDe</onk9^,7i «lejuècrolti'édfteur). 
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mes , défait une armée cîe quarante-cinq mille Au- 
trichiens . 

Alexandre Berthier , général en chef, était pré- 
sètit à cette entrevue. 

Nôtre âttëiitlbn à'cbt portée ensuite sur lia ta- 
bleau qtii retracé une des belles actions d'un 
de nos généraux; c'est Grouchy à Pâstùrana , et 
c'ésl pendant la bataille de Novi , l'unte des plus 
sanglantes de nos annales , jorùiiléfe eÔroyable 
où Si[mvdrbVranéàtt€t!'arnléedtf" brave et mal- 
heûrfetix! Joubert , qui était venu si iftiprudem- 
meht occuper la place de Moireâù. 

On vit , dkris l'àctîôn , rintréjôde Grourfiy ^ 
ffighé c&fevrfifer fifehça& i s'élanicer à la tête des 
trbùpëà tel émèmk la Hiain. tJii boulet em- 
porte Fétendatd, dt'te général le remplace par 
son chapeau qu'il âève au bout de son sabre. 
Il Tnj^é détr^ntlesrstoltfat» , les anime, les guide, 
ïëà ràttlëilfe à !à diàr^ë : duriant pliisieut*s heures , 
H iâfêBilM' Paktuinâiià tdtlife des forces^ immenses 
et fife ttimtie kù podi^oÉè de l'énnémi, qui le cer- 
nait iî'è^tciiiië part , iqii'kj^èà AVciit tèçii quatorze 
feîéfe^. e'tét ik tfii bAVë, c'éStuntMible émule 
déé feày^rd et dés Êhiguesclin. ' 

tfné béîlè charge de cavalerie sert dé pendant 
à ce tabkau. H est facile de reconnaître le général 
qui la dirige. C'est Narisouty'. Sur la bordure on 
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a gravé r Mdëskirch. Que d'autrea nornâ mainte^ 
liant il serait .fiicdle d'y accumuler ! Ce général^ 
l'un des plus briUans officiers d^ la France , a tant 
de fois déictdé le gain' des batailles , et acqub 
ta^t de drojLt^àl'estime de ses concitoyens ! 

Près de lui est un taMeau qiii ofiBre au T^»te 
^hàmp de babdllé ; lé personnage qui fise «ur- 
toui Fatteirtidn, c'est Murârt^ et je tel ^dktiiv 
mon Léonide , que c'est un superbe gu^rrieir (i)- 
Il y ^ dans tous ces mouv^uens un mâange 
extracirdinaira «d'ardeur ^ de grâce et de dignité* 

^^ Hàpùtel.' ' 

Ce nom sera cher à l'histoire de France. Il 
h^est point de Emilie qui ait donne tant de sol- 
ds^ts à la patrie et des soldats aussi vaillans , aussi 
dévoués. L^un d'eux. est mort général, plusieurs 
sont colonels ; et si jadis leur avancement n'a pas 
'été plus rapide, ils doivent ce pétard à une noble 
cause y celle de Moreau qui les aimait. 

Moreau ^ suivi de dix cavaliers ^ Ëdsait quelques 
dispositions en avant dç sa troupe. Cinquan^ 
dragons autrichiens paraiseent tout à coup^ rev- 
culent , reviennent, et semblent vouloir attaquer. 



, (i) Ce(t« e^Bgf^Bvaa ne p«raiira poâal oagétéa a oeux 
qui ont tu le roi dcf Naplos parcoof if ^^ fdia«i{» .de bateiUe 
ott charger à la tête de la çaralerk. . . 

24 ♦ 
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Snrpriè de leur àtidace' ^ Moreau s'éctîe : Quoi ! 
ces hommes viendront tious insulter jusque dans 
le fcatop ! Cavaliers ,• quW les <5ltarge; . 

A ces mots , le capitaine Rêipatel fond le pre- 
mier sur les cinquante dragons , en tue un d'un 
coi^p de sabre , l'enlèVe de son. cheval, le montre 
.aux Autrichiens épouvantés ^et île je£te aux. pieds 
d^ Moreau (1). Voilà.le mouvement que te peintre 
a rendu avec une grande vérité.- ; ) ' ' • . • . . 

.Ici, monaeign^ur^^Qt ¥ou3^.^j' madame, pet- 
metiez-moi, a dit George, de v<!m8 jrappekr une 
autre famille qui n'est pas moins digne de vos re- 
gards et deTestime de la postérité. C'est notre fa- 
mille Robert. Pourquoi ,' cher Théodijle , nWez- 
vous pas commencé par indiquer, à monseigneur ce 
tableau... celui-là , celui du fond,,, le tableau chéri. 
Madame, c'est mon digne frère; on, vous à fait 
vdir un Robert roi, admirez mamtenaut un 
Robert caporali Hélas! voilà sa mort arrivée le 
a6 février 1807 , sûr les rives de laTPassarge. 

Cette ville est Brautisberg. Ce gértéwl , le per- 
sonnage le plus à{)pârént de là sdène idprès mon 
frère , c'est le général Dupont qui' se couvrit de 



I < < > > 



(1) M. deChatfeauneuf dit que Rapatel enleya cet homme 
êur la pointe de êon 8ctbre , et qti^Me montrait coMme un 
étendard, (traits mtlît de l'an I à Pau YtlF); Cést lui sup- 
poser le bras et la yigueur d'Hercule. ' 
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tant de gloire à cette jou^mée si fatale pour moi ; 
le général entre au pas de charge dans Brauns- 
berg / et chasse J'enrteftiï'qui ftiit au-delà de ce 
petit fletiTe ; c^est en ce moment que le plus 
grand dès taporaux riei^ût'dàns la tête un boulet 
dé jcanoin. ' ' 

JHi'ai quelque jour lui ëlevér une colonne: sur 
les bords de 1^ Passarge; on ne pourra me re- 
fuser cette consolation toute saikite • En attendant^ 
j'ai fait exécuter ce tableali ; et >'ai aussi là vie de 
mon cher frère, que toutbon Françaisdoit pleurer. 
Nous nous sommes encore arrêtés devant un 
tableau d'une, trés-bellé ordonnance et d'uil 
grand intérêt. Il représente- un général en chiaf 
blessé d'un coup de feu à la tête de ses.troupès;. 
c'est M, Je duc de Raguse. • 

En i8og, la guerre édlatè: inopinément àYCc la 
cour de Vienne. La faible armée de Da]malie se 
troure 'séparée de toutes les forces de Buonaparte, 
rejetée, 'pour ainsi dire, sur lès derûères de la. 
m<Hiatchie' autrichienne^^ et ayant devant elle ses 
provindes^Ies plus militaires^ 

I4 position des Français parut à l'ennemi tel* 
lement désespérée, qui'il les somma de u^ttre 
bas les armes. Que Ëât;;lie maréchal ? Il ppiirvoit * 
aux bésûids des places; il sfassure avec peine de 
quelques faioyeins de transport , et entre en cam- 
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pagne avec 9,600 hommes^ 180 chevAux et la 
pièces de canon de. rtionliigne. 

Il trouvé devwJb lui une armée de 17,000 Au- 
tricWcais, une artiJlerie «lombi^^use, et la popu- 
lation entière de la. Croatie soumise à la disci- 
pline militaire; il trouve des obstacles presque 
insurmontables offerts à chaque pas, soit par la 
nature du terrain, soit par la disparitîoR totale 
des habitans ^ ce qui le laisse sans ressources y 
sans guides, priv^ de toute ei^èce de rensei^ 
gnemens. » '* 

Le 16 mai, le maréchal attaque les f<^tes po- 
sitions de Montquitta et de k Zermagne ; elles scnat 
enlevées ; l'ennemi est Gulbulé ; le champ de ba* 
taille est couvert de i»eâ morls : on âdt un nombre 
considérable de prisonni^s , parmi lesquels se 
trouve legénéral.en dbef. 

Le vest^ se retire sur Gospich^ autre position 
tout aussi formidable : les réserves de ^ennemi 
le }(»gneat, toute là population entre en ligne, 
on se b^ avec acharneipent ; celte sanglante af- 
faire dure deux jours et force les Autrichiens à 
la fetraite. 

M. le duc ^e Raguse fivtatteintd'im coup de 
fiisil à la tête de ses troupes* Cet éTéoement 
ne lui Et pas quitter le champ de bataille; il 
continua de donner ses ordres ; et c'est dans le 
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moment inêmeiK>ù il perdait le plus de sang 
qu'il fixait la victoire autour de lui. 

Ce sujet 9 qu'a choisi Fartîsite , est d'une grande 
richesse ; mais peu|-être pouvail-il encore en 
trouver de plus ^^rillans, s'il eût remonté jus- 
qu'en 1806. 

Le duc de Raguse était détaché en Albanie avec 
un corps de troupes qui se montait à peine à 
5ooo hommes; sans argent, sans vivres , sans 
marine , ayant à lutter contre 7000 Russes, 
5ooo Monténégrins, un pareil nombre d'habi- 
tans des Bouches, organisés j une escadre impo- 
sante et des nuées de Turcs en insurrection , qu'at- 
tirait de toute part l'espoir de piller Raguse. 

Une affaire heui^euse pouvait seule sauver la 
petite armée du maréchal : il a l'air d'hésiter 
dans ses mouvemens ; il affecte de craindre les 
ennemis , il augmente ainsi leur confiance , et 
par cette savante lactique, il les décide à débou- 
cher sur lui avec toutes leufs' forces de terre, 
montant à plus de 20,000 liommes. Les mesures 
étaient prises pour les recevoir; malgré des efibrts 
incroyables , ils sont défaits dans trois combats 
succ^sai&; les Russes gagpent leurs vaisseaux, 
le reste cherche son salut dans les montagnes. 

Ces mantagni^ , et surtout celles de Monte- 
nero , un site agreste et même farouche , les 
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bords pittoresques dû canal , Iqs combats des 
troupes de terre, le feu âes batteries de Castel- 
Novo et l'incendie de ses vastes faubourgs, Tes- 
cadre et sa formidable artillerie protégeant sur 
toute sa ligne rembarquement dies- Russes , les 
généraux français , au milieu de l'action : voilà , 
ce me semble, un sujet bien digne d'enflanamer 
Fimagination d'un artiste (i). 

Ce que le peintre ne peut nous dire dans ce 
tableau que vous admirez , c'est qu^oti vit cette 
petite armée de Dalmatie combattre a, la jour- 
née de Wagram , venant de faire trois cents lieues , 
emportant avec elle ses blessés, harcelée sans 
cesse à l'avant-garde et sur les flancs j et , ce 
qui étonne surtout, ayant à son centre plusieurs 
milliers de prisonniers autrichiens. 

Par un de ces hasards dont les guerres mo- 
dernes . ofirent peu d'exemples , c'est à. celte 
faible armée qui , ^u commencement iie la cam- 
pagpe ^ avait été sommée par 1 archiduc Jean de 
sç rendie à discrétion , c'est à cette même fermée, 

i V ■ a 

: ' ' ' > 

' • * r . » • 

(i) Nous aimons à croire que les peintres verront avec 
plaisir ces détails qui c6neet*oeBt nosf mIKtaires. ij^onaparte^ 
trè§-jal<Hix de toute [e^p^jà de^gloire et paûrtic^liçrement de 
celle des généraux , ne donnait que les sujets oii il jouait 
le principal rôle; Âujo^pd'kùi^Oft peut oi^ ibéislÛK^nsent 
tiotit ce qui appartioiit aux £i|stes de, ];u>s armées, et c'est 
la partie la plus belle et la plus riche de notre histoire. * 
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c'^est à ce mêaie duc de Raguse que s'adresse le 
prince Charles i^out obtenir la suspensiôYi des^ 
hostilités ou cette trêve de Znaim qui sauva la 
monarchie autrichienne. 

Théodule à fait ensuite quelques observations 
^ur; l'ensemble de ce tableau , qui nous a paru 
toùt-à-fait digne du jeune (i) et brave maréchal , 

(i) M. le duc de Raguse est le plus jeune des m^écnaux 
de France ; c'est Un des plus instruits* Administrateur sévère ^ 
mais juste ^ il n'a point à craindre les reproohes des peu- 
ples qu'il a combattus ou gouvernés. Sa conduite a toujourA 
été pure , sa gloire est sans tache ^ et*psn«tout il a conquifs 
au plus haut degi^é'-festime dés eni^mis et Tamour do 
tout ce qui a servi* soUs ses ordresi • ' ' 

Dans les dernières campagnes 4e,nos armées^ il s'çst 
montré supérieur même a. son ancienne réputation. 
Avec i^n' faible corps de jeunes conscrits ^ formé à la hâte 
et sans instruction , il résiste danj» les vastes plaines de 
Lutaen ^ n'ayant pas un homme de cavalerie, à i8,ooo 
chevaux soutenu s-par i5o pièces de canon ^ qui , à chaque' 
instant ^ renouvelaient leurs attac|ues. 

4 Kosnay , n'ayant que i,8oo hpnunès.d'in&nterîe, Sud 
chevaux et 6. pièces de campagne ^ .'il tùè ou noie 6,ooo* 
hoinmes qui avaient passé la Voire /et pendant toute la 
journée tient, en écnèc 8o,ooo hommes. Cette arinéc 
leute, >înutilëmèht k dix fois difPérèntes de forcer les d'eux 
ponts qui étaient restés intacts. • • • • 

PJus tard , avec 3 ou 4,ooo fantassins et 2 à 3,ooo che- 
vaux, il bat l'enpemi à Champ-Aûbert, a Yauchitmp ^ 
a.Etoges , et lui fait, i4;Ooo prisonniers. Ces détails que 
nous rapportons avec un sentiment mêlé de peine et d'or- 
gueil^ Atteslcfntfbien mieux que les jours de nos triomphes , 
tout ce (jué notre armée française conservait d'inlrépidité , 
d'aiidace ^ de résignation , de déyouèment. Elle e!xpirait 
«yeo gloire ^vét i^QvçaÂA encore radi^itaÛQ.ndç tous lespeuples 
<|uMleaTai( TaiocvAtik^t.de fois^ .«^.qui i^e trou^vatent là 
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dont il rappelle an de ces beaux &its d'armes 
qui ont prouvé sa valeur , sa prudence et ses 
talens. 



témoiùs de ses derniers efibrts , disoi^s même de ses der^ 
niers prodiges. La défense de Paris est une des actions les 
pTus mémorables de nos annales militaires. Ayec 6 k jpoo 
conscrits à peine a^nés , on vit le duc de Raguse lutter 
contre aoo^ooo hommes conduits par leurs souverains , 
tandis que nous étions abandonnés du nôtre. 

A cet appareil formidable nous n'opposions que des 
débris ) de faibles détacbemens se précipitaient contre des 
masses ; l'irrésolution > le mécontentement , le murmure , 
l'inquiétude , se trQUTaienjt aux prises avec l'én^gie de k 
victoire , avec Fautdace et l'assuiranee du bonheur y avec 
l'orgueil de tous les triàoes du contiuye^t. 

On rit une armée gigantesque s^avancer comme un tor- 
rent pour envelopper lé maréchal qui , dans ces moment 
dilBciles, sut encore soutenir avec tant d^éclat l'honneur 
. des armes françaises. Dans leurs rangs niémes les alliés 
portèrent à i5poo le nombre de leurs guerriers mis hors 
de combat. Des pièces servies par des enfabs, derniers 
défenseurs de la France y foudroyèrent pei;idant quatre ou 
cinq heures les plus belles troupes de 1 ennemi > et ce que 
tant de gens ne savent pas , ou ce qu'ils feignent d'ignorer, 
c'est que la résistance était ^ vive ^ elle trompait tellement 
' les espérances des alliés , qu'ils s'imaginèrent y surtout vers 
deux, heures après midi / que les autres corps de Buona- 
parte avaient ]:ejoint le maréchal : mais le maréchal é^it 
seul • l'inaction de Buonaparte avait trahi l'armée. Nous 
osons le dire avec confiance ^ et comme instruits partica- 
lièrement des faits de cette mémorable journée^ les alliés y 
do,qt nous admirons encore la modération , ne purent se 
défendre de ce sentiment de respect et de surprise qui 
déjpose si hautement en faveur de la gloire d'un ennemi. 

A cette vérité nous en joindrons utke anirequ'on ne doit pas 
eraindi'e de reproduire. Dans ees crise» salutaires qui ren* 
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IL, ne restait plus que l'atelier secret de Théo- 
dule y et qu'il nomme 3on sanctiifaire. Le portrait 

Tersent tout à coup <|u^l^ue4f projets ^ déconcertent l'ainbir 
tien ou les vœux cPuh paiti , la vérité ne sort qu'avec lenteur 
des nuages qui FenTirounent. Mais elle pénètre de jour en 
jour ^ et ceux même qui pourraient encore murmurer , ceux 
qui 96 croient victimes de la <jemière révolution , s'ils con- 
sei|t^nt à réfléchir un instant -, $'il$ yeulent , dans le secret de 
hfirs cœjors j cpmparer la France ç^pirante de iâi3 à la . 
FraoofB {leureuse et libre sous la tranquille administration 
de Lofiis XVIII , ceux-là embrasseront d'eux-mêmes des 
sentimens plus conformes à la franchise du soldat , à la 
dignité du caractère national. * 

A mesure que les faits se développent ,, on sent tous 
les charnues , on apprécie tous les bien£àits d'tin gouverne* 
ment réparateur. Chaque jour le présent s'amélipre et laisse 
entrevoir krespérance toutes les richesses de Favenir. 

Si l'on passe de ces considérations générales aux diverses 
causes qui ont amené d'aussi grands résultais « on ne 
pourra méconnaître ce que nous devons tous à la journée 
du 5o mars y ce que nous devons k cet illustre chef , qui 
le premier s'av.ança pour fermer la plaie d'où sortait depuis 
vingt années tout le sang de la France^ et nous ajouterons 
tout le sang de l'Europe. C'était i'Ottvrirr de suite aux Boui'^ 
bons le chemin du trône ) c'était nous rendre l'espoir de la 
paix. L'idée dé la paix ne put jàniais entrer ^ns Pâme 
farouche de Bnonaparte. Au sein de la fortune il l'avait 
méprisée , dans les revers il la rejeta; et il dut le faire ^ 
làî-même il sentait ïe besoin de sa ruine. 

tdapces^ible à lapitiSê , sovrd mji%, cris de* la terre fiàtiguée 
de combats , étranger à toutes ies affections qui «doivent 
unir le souverain et les sujets, il s'était plu ' encore à 
briser jusqu'au dernier de ces liens que la sagesse humaine 
et les siècles avaient étarblis entre les différons peuples ; il 
voulut que tous les peuples fussent ennemii de la France. 
Nous nous garderons de l'insulter* ici dan» son humiliation 
et ses malheurs y mai» i) est diffici)/e4'«tthliçr, qu'en élevant 
jittr nos têtes un joug sinistre, im sfi<|il^iau jours déshonoré 



C 38o ) 

cte la statue de mon parc Py occupe' depuis deux 
môiô/ Cette st^ttié l'a séduit: :EHe est en effet 
très-belle j mais comme je suis discrète, je n'ai 
poînt épçore réV^élé te nom de Louîi XVHI (i). 



, I ' 



par lé "sang , to'ùjoùt's cligirgé de nafc pRûrs, ît avait semblé 
se «romettt'C de ne faire ea peu d'iannées qu'un seul tom- 
beau de Tunivers. A qui cet nomme àppartenait-îl- désor- 
inais ? Quelles effroyables vengeances'avah*il*doiic à exercer 
contre l'espèce humaine? n'étâit-il pas* tetnps de Farrêter? 

( L$L journée d^* ^.m^rs a uon-seulement* conservé Paris, 
elle a sauvé la f'rance entière dé l'anairchie d'une guerre 
cjivjil^ ,- en admettant. .Qi'C nous eussions, échappé à toutes 
lesj fureura 4^ jl'emiemi.. Est - U une gToire * supérieure à 
qeîje-là? Existait -îl une . considération' qui pût balancer 
une tâche si ^>ellp j. de s^nobles espérances? Honneur aux 
guerriers qui savent. • combattre ,* hojineùr aux citoyens 
qui savent aimer la patrie ^ et qui'lâi sauvent sans regarder 
deVrîère eux f ' . » : . 

. La vie militairp de ^os généraux et de nos braves occupe 
ipOL.pai^ distiugji^é, dans nos fastes publics ^ maïs la défense 
4e paris au Sp^^pipp i8'i4.tient essentiellement àThistoire 
d^.tov^tes leâ,T}a.ticAis«. Aucun événement de. guerre ou de 
politique. n!a encçre obtenu de semblables résultats sur les 
desjûnées d^ . J^jfiijivope ^ et ici , c'était l^Europe soulevée 
tout enlieve. catfitijé un ^ peuple ,' victime infortunée des 
en^eurs d'wa, seul bomme. 

II était facile de prévoir 1 inO^i^e <^e cet événement 
aHaâ exercer téut à cov|> sur .1^ bqii))^ur,.d^ monde ; mais 
<)^tt'ii e&t beau >. et qvi^ c'^pst un rççre.trioiupjie d'avoir été 
la cause de>t^nti4è%ien(is^ de tant.de, prodiges inespérés? 
Cette gloire armera ;p^re à: nos. n«veu,\^ ce qu'ells est 
déjà pour les.étrângc^joomnie pC)^r, |es amis de l'ordre, 
de. la> France et de notre 'roi ; c'est dire Viçpmense maj.orittt 
et' .la plus. saine ptatie .4ç*la Aatioti.',:-. , , , , - 

YY) Use tiroutè^iei daWs le mamocvit une lacune qu«^ 
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prinoéalar.fiêle nue .GCHameiles xUâux ,::ie 

visage -serein 'èonikne les < bi«rfiatears , >le.btas 

. duoit., é^e^^\^i^^f,ef? grâce et ipiajest^^ symbojç de 

U. jyigijançe jpatçriielle quii-je^j^gloie 8^r tous ses 

.e^f^ïi!?,; -.-i <:;.; , . ,., :., , ;. ,. . ,;. j-, 

<$alutv a # .TO9ins^ign,eiip„j^i Va -vu il y ^ppp 
aç^.t^qip» s\u:.lï«i sol étranger j, sahit , J|if^i;rie 
4'a^otjir fet^de.îfagesae, citaiiiçfaje^r ch.é/| .^vi^e 
tpt^es leà. vertuft fig^^eijt, .q^e .toùf jes^ggjijiiTlçs 
^Vm\MlfSiii^:p%nrwxne^t ;. sajiiJt j jâ fils.dfl^pjijt 



Içs peuples qui lureiit dans 1 obéissance de . tes 
pèr^s et qui seront .un lour dans la tienne. Un 
jour , on les verra te sacrer d une onction de ioie, 
et les airs retentiront de tes louanges. Salut 

sur loi." ; ; ■■ ■' ' • ' ^- 

'Qué i'eéprît dë-ÎÉiieii sdit'W^ès'ûétiVtes?. ttJÔ'il, 
fasse luire les jours du repos , Comme il â rf 
liplié pour ïjious et pour toi les jours de craint 



crainte 
ef de ténèbres.*^ Le bras de' DieUÎ le prôtegîîa. 
Dieu t'a donné une tête forte ^/ une l^ellè^âlti^'^t 
deâlumièreis j Dieu nourri! dans ton' cbeiirèèlît^pas- 
sion du bièb tmi reftil les enipîred et lè!^SiéMè«îl 
lîrîsera dèvâiiT bôî Porgueil desfkcfeohi; Gréé^ge 
et réparaitéti?,*tu^ Sauras pld^yer là ÎFratoce^isdtts 
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ta. main ; et l'obéissance sera {)rOmpte^ ciar Oiea 
et. les hommes âonciront à tes trayatix. 

FoTmé à l'école dé là religion et dii malheur, 
ivjL sais, comme. Henri IV, que la vraie noblesse 
est dans Pâme, et que la grandeur réside^ dans 
la'bîên&isknce. Qa'il est heu'reuk... Oh! oui, 
heuî^uxrle peiiple qui a pour chef u|i homme 
\}ùî à'est approché de ses semblables fet qui a|)prit 
^dànàr sa joh^tre hilsci-e k distinguer l'amour de 
'la flatterie, et le dévoiîèmerrt,^rf faiiiatisiiie. 

^ Tii viendras mettre un terme aux calamités 
dii monde; tu régneras par les droits lés plus 

"^nt^ sur uj|;ié teçre* ihpridéé de là gloire de tes 
ànc.ëlrès; lu régneras par les' ressorts de Tôpi- 

^ nich^ sur une patrie qui te lidnimerà son ' père. 

• ,. :- :r .: ' ': • .Cif î:;ji i;) j l ■ r. x '-• 

; A tant de signes de prospérité, à la vue de 
to.u^ ces Qiiracles.^t^ ennemis 4 a'il en reste en- 
fcore , apprendroint qu'une nouvelle lumière s^est 
çffectiyement leyéje sur ton peuple , et nul n'at- 
^^exxt^ya 4éj5ormçk^ ai^x destinées d un royaume 
,. çi^^^jrpnné de ton nom. 

•V Notr^ saint prélat allait et venait autour de 
cçt*t{ifadeau;,a£i^di(.iuiHe pensées qu'il ne pou- 
vait rendre, ;S{4)ii^;^idut, disait-i^ encore , salut 
eiJb§m^ïAiQn'AW,Wti^ tête, véi^érable, dépôt 
sacré des intentions divines, salut ^ et que tous 
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les sentimens viennent se confondre dans le 
mystère et Félévation de. tes destinées : grand 
prince, salut. Que la paix du Tout-Puissant 
(|emeure sur toi et sur ton auguste frère , si ai- 
matble et si aimé; sur des neveux, espoir de la 
France; sur cette divine, sur cette charmante 
princesse qui nous conserve tes joul:s et qui les 
embellit. Salut , salut sur elle et sur toi , salut. 



LETTRE CLXXIIÏ. 

Je vais Rapprendre une bonne nouvelle. Mon 
tombeau est fini. L^architecte est Venu hier me 
rendre ses devoirs et régler ses com{)tes. ÏI ne 
me reste pluîa qù'à^mourir. 

Je lui ai manti^é' tes dessins. 'On voift qu^il est 
du métier , il he les trouve ni bien , ni wAh 
L'ignare! des^moiÂètes qui sortent <de la grande 
Grèce et de l'Italie, perfectionnés par tâinaiii'dû 
l^lufii joli homme du mc^de ! ' '''^ • 

Comme cela te Ur réussit à merveille ^ à ces 
pauvres artistes mbrls-hés cfiii tte savent pais 
même calculer la distance qu'il ûml eïkXre deux 
colonnes! Tirez la plupart dé èesgeë^Jk dé la 
maisonnette et ^ bouddbr d'une jolie femme, 
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lis Vont. a3sassinei; 3aiis pitiés tooj^ Içs principes ai 
l'art,, déshonpcerj les ; plus, beau^ monqmens par 
des accessoires mesquins et par les coli&cheU 
.d'une mode insen^éq. Vainement oa leur expos^ 
«pus, les yeux les grands débrjus de l'antiquité, ce 
qui approche beaucoup du jnot perfection; ces 
nain^ ypulenl; enrichir, brodep^, varier. Ils gâtent 
ce qu'ils touchent, ils. manquent» cç qu'ils exé- 
cutent. Leurs colonnades ont l'air ou de tours 
Ampocelées., ou de tuyaux, de pipçs , paixequ/s 
leur insupportable orgueil n'admet d'autres 
règles que celJtMiïtt'ik ÎAvenifqTil. [Leurs concep- 
tions bizarres ou grossières^ ridiculisent et leurs 
^iQ^s 6t ,l.qwr /siècle^. I)^uis la:réyolution qi^'ont- 
ijsi faitiqu'oA ijie, doive défaille,. '^i l'on tient à la 

J'ignore ce qui se.pMiie.cftiî<»Jieij\en France, 
Jie^ :%xU g0ut lç(iftjkj,«î*rclier>^ftit3Wi,t La. pein- 
.tî*re g^gçieï^el Uor^lwttiQtuife^^erd.iLÉ^ dwsQret la 
iMmkgJi^8^lM\\lmmenty L^iJefltQ..^'iKistis n^ cri- 

J'ai trouvé à mohjfi«rtUtp3*s^*diç,Mle»t potir 
.xpjenteri;e^,/Sq?^ j^ls^i était mç^^^^i^iiatai^e bien 
ilavée, bien Bette^ ^i^ntupon^pq^iiiéf^^ ayep des 
npti^s f ^çpliç^tlv^s. JMais ces ipejfsov^ï^agcs vaJent 
tpqjouTSJiueu^^par ^çrit .11 s'en i^ut de beau^çoup 
que l'obj at achevé répond e au ;q;iQdèle . r N'im- 
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porte; poxtt un tombeaa, oïi n'y regarde pas de 
si près. 

ÏI est corirerlii , mon Léôiïidé , ^^è' cfe' paradis 
ne sera ôixveti ^ù^à icA. Né (é pressé pàé à^y 
entrer t H suffît que tti itoé jures d'y Verili' poui' 
me donner k iriairi, quand lï ifetîdï-à paraître 
devant les ùrigeA et les horiitiiéô. Ptêé dé tôî, peut* 
être, j'aurai ttiàihÈ de hdftfé. €fàtirf dîéu! ôe 
montrer rrtiesr, À k fdùe de tàrrf dé? ëtftifeûi^ jeunes 
et vieilfés , et ù'alf dir pâ& ittêiiïe tliï éVe'fitail. 

Voià' c^ qiâ nie* déconcerte* àU iWÎlîett dé fties 
rftvés, et Quattd je* vais mé petdre dalis initie et 
milleéhiihèrés, ce* dteli'meS d'e l'irtiàgitfàîiôft , ces 
donc^ tapéûty dti'làpcffrtéef ! OèlimiÀ-ëS, ô^ fôfî^^ 
déKciéùrféà éoAi^gh'és f Qvmà ioûà tôiûéz avec 
mes jùtâ^j Ajëpnîà parle* âfasî, liiéà jours en 
«ont pîùs beaiijt , pïds âttburettx et pîùs riâins. 
Lorsqh^Jtî lïe'fa pittà, ifaoti Liéôftîdé, otî à'en- 
nuîe de fe térrè, éfëéïik mm sort, et je prends 
mbtl éfàûy je th'êtf rccfe lioifï âfii ràdritïè , je vais 
où je? p'Sdi; Ôt&niàtërrLétii c^ési dans fofyuipe, 
j'y prftVÎeïiy eà dfedjf àà1i^^ Ouè'fie supèfbe dr- 
donttaïïéef Ùôfîinfe ifds âféhîfëéfës seront éfeàtiis ! 
Quelle qûàrltitë dé éotôitriérf dé diànîàns, que de 
mîflîdtttf rfe'flârttfeeâtïi: ddiit éliéeùA supporte un 
soleil J Que défiappefs âé feu' à'ûhé tùmière écla- 
tante , mtàÉAùitC^ î lïlôri dàfl tfëA est point blessé, 
5. 35 
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mon cœur en est réjioui. Je promène un ayicie 
regard sur l'immensité; si elle me frappe de 
respect, elle n'a rien qui m'efifraie, elle m'agran- 
dit, elle me régénère : je cesse de désirer ^ je suis 
heureuse , et je le suis sans langueur ; chaque oh)et 
m'o&e un plaisir et un miracle. Tout m'électrise , 
je vois une nature aussi supérieure à celle-ci que 
rÉternel est supérieur aux hommes. 

Les joies saintes, la tranquillité, les biens du 
cœur naissent et se multiplient pour nos sens 
comme les plantes d^ns nos campagnes. Toutes 
les inceititudes s'évanouisscsnt , on a cessé de 
croire, on voit ;. et la plénitude du bonheur ne 
détruit pas l'espérance. Là, je trouve une société 
d^heureux, ce qu'on n'a p£^ vu encore, des 
mœurs innocentes , une fraicheui^ étemelle dans 
l'imagination , un sourire candide , une chaleur 
pénétrante et molle , un air plus suave que Tha- 
îeine d^un enfant ou le premier baiser de l'amour. 

Des sources vives et légères s'échappent au 
travers d'une for^t de roses *.. de vastes fleuves à 
l'abri des orages promènent, une onde fiére et 
brillante qui caresse des rives tpul;^s fleuries , 
des retraités consacrées au^; voluptés de l'âme , 
des bosquets peuplés d'harmonieuses Philoméks, 
ou d'une troupe de colombes argentées. Une 
douce aurore y tirait lieu de la nuit* Le wmimeil 
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h y est point ùh* oubli de soi-même j c^est uiid 
autre existence , un recueillement pour appréç^^i* 
les délices senties , un l*epos poijir en goûter de 
nouvellesi Si c'est un sommeil^ c'est celui çl^iw 
être véritablement enchanté^ ou plutôt celui d'une 
nymphe heurfeuse endormie sur des fleurs. 

Le repos dans . le ciel n'est point: , une néces^ . 
sitéj mais j^y veux, mon Léonidi^^ une de cje^; 
heures mystérieuses.,. JSKes de, l'ombra et du 
silence, où l'on.pui^se. quitter k foule, quçlqi^'av;. 
mable (qu'elle soit, et prodiguer son qo^u^s^^^eu 
qui le fit, à l'objet qpi l'anime, car }e t'aimerai Jj 
oui , je t'y aipienû sans ordre ,. s'il n'y a pas d'or- 
dre pour aim^r. J'irai saisir dans les bosquets ton 
image innocente et ptire,, et si c'est toi-même, 
que j'y trouve, si ^u cHl^nc^}les au» pieds de 
ton immortelle amante , sitamain, si.teslèvires.,. 
ô Dieu , que de félicités j-'e]Çtrevois ! Ço^m^, 
j'empioîrai bien mes éterijLels quatorze an^ ! ^La 
tout est merveilleux, tout est nouveau, moii 

/ ,* . » • rf • • 

Léonide^ Les grânds-péres avec leurs trente-trois 
ans feront aussi jeunes que leurs petits-fils, et les 
enfiins auront dix - iieuf ans de plus que leurs 
inéres. Mais saint Augustin le veuf , on s'y ac- 
coutumera. L'essentiel est que Dieu nous accorde* 
deux privilèges sans lesquels le paradis mérne 
serait ennuyeux. Le premier, c'est de pouvoir, 

35* 
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cPune manière ou de l'autre , exercer la bienfai- 
sance. Le second , c'est de nous permettre d'aimer. 
Quelques 'bons moines noûS ont Aéjk promis cette 
faveur , que t)ieu tes etitetidë f USÈk ^0*^-) e à crain- 
dre? L'amour f sera. L'attftour légitime est la plus 
charmahtedespeiïècÉîdîisdeDîeh.E^aïnoûryCeraot 
qui fait tant de hieki à la bonèhé ; l'ajiidtir , le plus 
ravissaiit , le plus plciil die touss léi sons ; l'amour, 
essence de tout ce qu'il y â de téndresâe et de 
pureté dans nos affections; Paûioiit*, le plus noble 
attribut de la divinité, l'âmotei*, famotrr , oui, 
l'amour ne quittera pas les parvis éterneb. L'a- 
mour èàï aux lieux où l'on respiré le souffle du 
Créateur; son souffle est l'amour même. Par lui, 
nous f adorons, ô mon père : par lui, nous vivons 
dans toi/ B sei'a le nœud cjes plaisii's , l'arbitre 
des pensée^; il aéra toujotùW, ècptës toi , le chef- 
d'œuVW de ce qdi existe ; cela noris garantit bîen 
que, dâiïs le cîëf , il y aura deà' cc^uïâ d'àïiiantes 
qui âoftt ïe Mtàde de là cSréâtiotf. 
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METTRE €LXXÏV. 

Deux §tai;i<îs yeux bleus et pëtillans , de ces 
yeux qui dévorent les bommes ; une démarche 
libre , même hardie : de la vivacité dans les gestes, 
de l'assurance dans la conversation* Tair un^eu 
lacchanal, la voix forte, le teint basané , ^'assez 
belles dents ^ une bouche pour le moins libertine^ 
voilà monsieur , jce qui compose cette 4Hpbç?sp- 
napolitaine qui vous donnait place dans sa calèch% 
et bien ailleurs, je pense 5 yoilà cette merveille 
que vous traitiez assez lestement pour qu'on se 
yermît dans le monde de vous enterrer sur le 
^rand catalogue de ses apiiis. C'est un de» pâtres 
^ùi a i^it passer ce petit détail à l^un des rniens. 
et je vous le rends pour yous Remontrer qu'a 
la fin ioni se sait ici bas. 

Vptre ^mfluï!-pr9prie jpyit pt.tf jloîi^ de 

cette h^iije ^ftw, et Tondit f^f^ yçp^^y^.dans 
Tombrie yxm^ dç fies ma]heure^s(^ ^ jjij 4? ces 
qbj^s d'ipne ^d^ur ^^épé^ çjp^ }^ hçfmnxes 
n'pfsi^t |iy^e^ qu'à leu^^ sei^s,.... £( ^i j'all^i^ 
jusqu'à yo^3 Qommer cette ac£H)da|çibs^ Terenna 
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rfi Giuseppe.... Voyez comme Je suis instruite 
et que de violence je m^impose. 

Délicieux avis ! Comme cela vous enchante 
une solitude ! l^t ine voilà him récompensée de 
l'attention que j'ai eue hier de vous mener avec 
moi dans le paradis. Si je vous y présente de 
nouveau , ce sera ppur prier saint Pierre de vous 
assommer d'vin CQup de c\e(^ fentendçz - vous , 
libertin, Jiomme ingrat et parjure? 

J'avais mille choses à vovis dire , je n'ai plus 
irien- Que me répondrez-vous pour la dr^diesse? 
Que vpus ate» sauvé son frère, comme vous 
fîtes relativement h madame J6....; il se trouve 
toujours des frères à qui l'on rend de petits ser^ 
vice^ , pour que les dames de la famille acquittent 
}^ dette de la recomia^sançe, 

Parle? franchement. Aûncz^-vons cette dame? 
Aimez-vpus l'autre ? C'^st avoir une facilité de 
mœurs tputrà-fait charmante. Agissez sans détour; 
^u nom du ciel , parlez ; rendez-moi pion amant 
ou dites que je l'ai perdu. Brise:^ nos liens ayec 
impétuosité ; tuez-moi par la foudre, mais épar- 
l^nez r- mpi * les angoissea de la mort. Quand je 
connaîtrai la vérité', je saurai ce que je dois fidre. 
Réponse , éclaircissement ^ sincérité. Mais vous 
avez mis les mers entre nous. Quelle perfidie ! 
d Lépnide ! ô monsieur ! je vous en conjure , 



aidez-moi à redevenir folle. Si je puis faire re- 
monter du cœur à la tête le senUment que j'ai 
pour vous y je stds une femme sauvée ; tâchonti^ 
d'opérer ce miracle; un peu d'injustice sufifira, 
cela ne coûte guère. 



LETTRE ŒXXV. 

Jb continue de vous envoyer ma vie et ce que 
j'entends, décidée que jesuis à vous croire meilleur 
que vôtre réputation, et sachant combien le mal 
se jgrossit en chemin. 

Vous allez donc apprendre qne monsieur Ro* 
bert gourmande assez souvent le pauvre Geolrgë, 
que le mariage a rendu fort paresseux. Hier , il 
lui disait devant mcmseigneur, à midi vous dor- 
mez encore. Unje heure après , vous attriâte:^ déjà 
Pair de vos bâillemens. — Esl-ce que cela dérange 
les lois étemelles , mon cousin? ^ Le curé. S'ave?;- 
vous pas lu dans la Bible que tout paresseux doit 
être lapidé avec de la fiente de bœuf (i). — Je 
sais la Bible par coeur. — Vous en profiteâ^ bien 
mal. 
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Moif^ei^ie^r. D'ancicBs peuples ^ Q^orge^ led 
jjijiass^iem , le», I^ucaçiieps c)^a§§4^^ rhomme 
<jlUif 4Çil?^ï;* étete^Çjtl^ 4^)a|:s|î§i^ cpi)p.a][))e de 

des Marseillais et des Lucaaî^^. rrrr j%û le& 
Grecs.,. — Ah ! c'est difiGérent. — Hésiode a dit : 

que la paresse. 

Lycurgue à.3pertçi,-Aina^sea* Egypte^ firent 
des lois contre le fainéant. Dracon le punissait 
(Je mort cmfiïf^ ip^ié^ »4e pprjl^r J^ yi^. ^ 

qlipsç.!8fif:;:|ée pt q^'op ige f^QUItliit p^HcbE^ iï>émo 
dans les récréations les pluy. j^pp^QS. -(C'est 

Epl'fî^çkw^ ^hei^F^^f^Hip^ ;r^n. f^ .nr h ne 

»ï?^iL et.e'est '^r iSQf^.^TJa.HHft je 4(?rij. Çflpea- 

<}^}ti, inppseigieur^.jf ne v-w? P«W WWfl»^ ^"^ 
autres Grecs , vous m'éclairez , je me rends. 
Demain, cette nuit même,, si vous le voulez, 
mQn cousin, je laboure 'ivoire parc, j'arrache, 
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je replante rm arbres , je dépio]i3 1^ maison , je 

la reconstruis., t rr Non p^s., mn pfts^ s'il voua 

plait. Un homme aussi aavanJt d<^ 4»'pccuper en 

savfiml:, rr- MfL ^p^ifi effl. f«âte, J^ Tai pî^xuyé der- 

nièremei^t à jiisoifaeigne^ 9^nsji fffjL^k fn^xjiame y 

xnpç pprte-jfeuijlje jest jpljeifl. Mais j^ç ^i\$^ votre 

idée, PU ;5i((î ip^^^ 4<^ flies fçiTQe^, ou veut me 

tâter, c'est juste; on ne connaîjk i'at]ilète que 

quand il .a çpjffksitn .; je l'^youe , pn p'a rien vu 

de moi, i^pm mP^ ftrticje? j^YIllw^p^, C'était 

déjà autapt À^ ppjil, çhpfe.d'oa^y^e, ^^^«t de 

ces petits bagages qjjii #^? y^^^ft ^ l^: postérité ; 

car ©n ejit.çi^^t^.ipqJIlhej^jes^^piçuFjpî'^ijippf V^oyyer 

de grp9. jjciC!BS9flJWW2]# Oft |ï?^erA # -Ç^F«f r 

Si jgttje ^dMPtiou ^g sji^t j?a?,^ j^ ^b^ f ux 

d'lE|8ynid.e. Je i>ya.i^ (^e 4 p^fyi?, p^ijuj^T^on 

apprç;aJ«Bag.e .de jpwiruaUj^, , 

y?> npi |i'jrjafl|î,e jperd ^* fpiff^ç , 4 jr^Cuse de 

se ,rqq:iarji.e^ ^ ci f»H q^b jiui |br.puy« |i]9e prjiiçesse 

re.i^s..»niifeîafl.te ^ Ji^ .^éfjmjatCj qur'4 ain^i^ JJif^\^9^^p. 

Ses ,apïbas9çi,djBy?;^ voyagpijil; iw^îlena,^;; da«» 

toute J'Eucopp , ï:i^îmç .s'ofifeiç qqi soit j^tfpe de, 

IçuF sçkaîJre, 

Les courtisans s'aperçoivent qu -ilreg^^^ Pi^' 
phna sa fille avec plaisir. Us lui insinuent qu'elle 
est k porta*aijt vivant de la reine , et ^ar des 
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VOUS le liresB çz¥X>re i vous Pétudieres. — ^ Oui , 

Je pi' /enfei'iage , ^ ^ tQQdbe sur Bérënice , sur 
4^ndf omau]}:^ ^ .4m* Milbridliite , s^r Phèdre « sur 
B^ij^et (^elljç ^wf>ri9« ! je yois des actes, qui 
fi«i*??»î PfifïïflBg i99§ «wme fe» prwens. ie vole 
c^ ^{>{ttro#.. f^ Pfi^ffQn, jsay.e9rV0vs que je suis 
jx}s1;çm^Bt $ux 1^9 f9» de jEUqîne ? ge 4aaai$ An«< 

4ttÇ9 , ;^d^9^ , ^llesî yeir ^ ictc. Allons Foir 

il€^tt^q^e...;..>4^Ilo,n9, Smtrii y<^ Hâimione? 

aïk>î3is^ seig^^ijr ^ wieVi9»sHw^niQne..,, allons..., 
cJjB^ Greçs^pcçi^ag^ le ^k*.4 «Uon&y seigneur ;. .... 
sçf les pi8^ j^'^Ejl/^Tiiioiie...... jalkms..*t. Uyrer le fils 

4'lf^ctQr..,,. fiUQf^f PhienLx, dijt Pyxr{His; 

allons jrejqind^e B}Q.n épotfx., 4^1 Aod^soiaaque...... 

i^llftî» rflWW y fw axpirer yotce fils , .dit Géjphise. 
^Al|9ii$ Je yç»pq^Qi?riAd€!|[ltt*refo^^ .allpnô tcouver 
PyX*P^}iM#.-^* ^^Jj^A^^VU* tsoa iQivhtsm^ eensiilter mon 
i)^u^M«v f^Q94 f^y^ona 1^ yioleigucie , etc. etc. 
. Je ne I^OY^ ff^ jseoidnniaé , di.^t m(» 
^lr4^ ; QQiTittie cela e4 fîdigant et jiiiui^éra-* 
W§' 9 Jtia!tQ»t jcu*sque !e même, langue est 
4§^ h ibwi^ de tous Jes àoteqrs , hommes, 
|€^n^^pEin»QiSv /spnfidfôBsl .^snrjkton bourgeois, 
pf^^W fouji lêâ ebe&7d^/Q0|uvte <le diieuikie sont 
entachas du mlipe viqei Tjtoîs Jet quake aoteç» et 
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des vingtaines de scènes dans une seule piéde fi- 
nissent par dés allez, des allons^ Je puisbieti 
imiter Kaiéiïté. 

— C'est déjà trop qu^il faille couper en cinq 
un événétheht quoiqu'il scfit. Gardez- vousde faire 
sentir ce riiôrcellement presque toujours bizarre; 
et érbyez-îe bien , lorsqu'il s'agît d*un défaut , 
l'autorité du génie même n^a le droit d'excuser 
personne. Ainsi disait le jiatrort, et j'ajournai Dim- 
phna Mais' qiîi m'^empéche de ïa rendre publi- 
que ? Je ïe feraf • 

Notre cousin de l'Athénée, qui me connaît pour 
savant sur' les Grées, m'engage à donner leur his- 
toire. Ôeïle idée .' il y a déjà trop de ces liistoiFes- 
là. D'ailleurs, je suis ordinairement calme et je 
veux l'être. ïfarrent qui sentiunt. Il faut une 
âme de feu pour écru^p la vie des grands peuples ^ 
il faut se passionner, quoi qu on en dise; il faub à 
chaque période sortir de son caractère et de cet^te 
douce atarasie dans laquelle je prétends vivre; et. 
de cette manière , je vivrai des siècles. J'ai déjà 
choisi mon modèle , c'^est tïiéronime de Car die. 
A cent quatre ans , c'était encore un vaillant 
homme d'amour (i); je le vaincrai ^ ma lemme. 
M. RobeH. Vous êtes indolent et déïioat. — 

• 

(1} Agatarchid. ap. Fbot. Bibl. , cod. tCJL. 



Moi, moi \i...i il me suppose le tëmpéfaiiienf 
d*mi colifcri. J*ai des sens voracës , je suis de 
feu , de fef et d^airain. Mais je dois ménager mon 
ardeur et ma verve. Je me ferai membre de? 
l^académie française, et j'en resterai là. Après une 
longue carrière près de ma Volsinie , près de 
mes hériliers, près de vous, très-honorés pa- 
rens^ je veux mouru* avec quiétude, dans ce 
petit ilid que je mè suis préparé : ïn nidulo meo 
moriat*.. ; et je multiplierai mes jours comme le 
palmier (i). C'est là mon projet, messieurs et 
mesdames^ 

J'ai répondu au ëotisin de l'Athénée que je n'é- 
crirais pas sur lesCrecs.C^est assez pour moi d'avoii^ 
écrit sut" leurs bêtes. Voilà monseigneur qui peut 
l*attestér. H veut bien, dans ce moment même y 
revoir mon manuscrii; des bêtes. Cest un pros- 
pectus. Malgré tant de recherches publiées à ce 
^ sujet, que de choses à dire , sd l'on veut m'aider l 
Mon prospectus invitera les coteries , les cercles , 
les cafés , les académies , tes nationaux et les 
étrangers à m^envoyer leurs bêtes j et soyez-erï 
sûrs, je n'aurai que l'embarras du choix. 

Je verrai ensuite ce que je dois donner à lat 
littérature . Si j e me décide à j ouer le rôle d'auteur ^ 

(i) Job , XXIX 
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je le répète, il sera parlé duGkîorge Robert. Les pfd-» 
ductions des sots resseihblent à des flèches lancées 
vers la route de riramortalité. Elles tombent à 
plus ou moins de distance, et souvent à peine 
échappées de Parc. Les miennes iront par dessus 
le temple de la déesse. L'envie de plaire élec- 
Irisera mon courage et mon esprit; je voudrai 
alors ou m'élever ou mourir de chagrin : médio- . 
crité dans la fortune et jamais dans la gloire* 
Telle est ma devise. 



LETTRE CLXXVL 

, (jEorce, peu satisfait de son cousin, a demandé 
la permission de nous occuper pendant une 
veillée, (c Je démçntrerai, disait-il, que je suis 
en état de paraître dans la république savante , et 
que si je me repose , je me repose sur des trésors.» 
Hier soir , il est descendu, avec une liasse ef-* 
froyable de manuscrits. — Monseigneur. Y pen* 
sez-vous, George? En voilà pour qumze purs^ 
— Je ne donnerai que les titres, mais j^exhiberai 
le corps de l'ouvrage à Fincrédule cousin. Je 
demande cependant une faveur, c'est de lire en 
«ntier cette y ie que j'ai composée dans ma dou- 
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leur. C^cât là vie de mon frère , tué stir la FaB* 
sarge. J'en âtigmèrité l'intérêt par la description 
des batailles où il s*est trouve lorsqu^iï servait 
sous deux illustres généraux , Bernarfofte et 
Dupoîit. -^ Vous nous Tavez déjà lue cette Iiis- 
tqife, mon coûsîn. — Encore de ces réffexions 
qui détfotént là tété légèrCi.. Allons^ c*est dît 
Cherchons des choses qu*oh n'aura pas fues à ces 
dames. 

1**. Nécessité des système^. — Môhiéîgneut, 
Folie! George, déchirez cela, point de systèmes 
chez les hommes raisonnabfes. — En ma qualité 
d'homme raisonnable , )e re)ette les systèmes ; en 
ma qualité de jsavant , je tes àdmefs. Ce sont eux 
qui nous font briller; ils sont notre âme. Par- 
léràî£-bri d ùti savant qui n'aurait pas un système? 
Mais puisque cela déplaît à mon illustre maitre y 
voyons àuéré chose; voyons Ju sacré. 

Disserfâfidri hiséotîque, phîlosophiqfue et cri- 
tiqué sûr ràrmèaù conjugal de la sainte Yierge. 
— Qfu''ésl-cë cela, s'iTvoùs pïaît? — Monseigneur, 
il est qnésiiôtï dé t^anheaù de Marie, dont je èvàs 
le défenseur le plus zélé; jén'dtrbliè rien de ce 
qui peut rehausser sa ^difé. 

Cet anneau a éié la càus<? rfé vives et ïôngaes 
disputés dans lés^uefles sdh^ iiWéfvèrius léspâpés, 
eritr'âiifreà -Sîxte Pf. On l'àvkiiÉ àppôttë à Sliénne; 
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de Betlilëèrn ou d'Éphése. Datis les gù^rtêB chré- 
tiennes de k To^dtne « il passa au pouroir de 
féfuBëy tt o'eA là flUtttmt qti*il apétaii des thêr^ 
veilfeà (i)^ Bîètl sti^riëitf aui ïolà , au3t supt>li- 
cîltions^ aux oi'drés du prince, il possède la Tertu 
de t^éconeilier les épeux. — Minette. On derratt 
VenVoyer à Pàris; *-- C'est de qùt j'iflsinae. En 
le mettant au doigt d'une htimoè^ H le dessèche 
inôonthii^nt , si die a commis quelque petite in- 
ttfic\knin4é -^ Mtmttë. Laissa tel ^neau où il 
estp et bi^le» Votre mamiBcfit» 

— Voiti un poëme. Son titre est VJBspérancé: 
texte heureux ) si ^exécution n'est pas bonne : 
Aucun ancien (i) n'a traité ce sii)et) k l'exception 
dé ParménidC) dont saint Clétlientnous a ooâoervé 
quelques passages < — KoUim&. Noub n'aimoBB 
pas beaucoup les ftt^. Laissez là rolre pdime. — 
Vous êtes difficiles. Un pd^td fitmeiix sera toujmirs 
\é grand dignitaire di*!: Parnasse ; et si ttuk i^épil* 
tation n'est pas encot*e... Métis c'est aisesr; je ne 
veux contrarier personne. Voici de la prose. 

D^abord ^ une de^f iptiun du IMbsés quë^ j'ai 
faite à Paris. 

« 

{%)' Èairont. y eoÊSL* Od# ]tc|]noId| o i49o.^ 

(à)f Pliif i^iurs iKl^dcftue» qi^t cliaiilé Tcisplran^. de ce 
nanobrë est M. St.-Victor ; mais cç texte , ceFui ou cœur 
làtimahiv j^edt ^tdfite à uù grs^ifâ natftlM'e'd« |)6ëfiUI»* 

3- a6 



/ 
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Je me. moque de l'ordre et des numéro. Je 
commenceparleLaocoon.Le Laocooii est l'Iliade 
de la sculpture et le chef-d'œuvre de l'art. O la 
belle douleur I Comme la tête de ce père est gé- 
missante! Mais qu'elle a de noblesse! C'est un 
homme plein de religion, qui semble attendre 
un secours surnaturel. Contre l'espérance, es- 
père , a dit l'oracle de l'Écriture, 

Sainte antiquité ! tes fils ne perdaient point la 
confiance en Dieu ; et c'est aussi Dieu seul qui 
a pu révéler ce beau idéal, unique emblème de 
la perfection. D n'y a rien là de mortel; et pour 
arriver à ce sublime , on doit être soi-même plus 
qu'un homme. Jeunes artistes , prosternez-vous; 
ces statues sont ombragées de la divinité. Leur 
firont est le siège d'une âme« 

— Monseigneur^ Vous le prenez sur un ton bien 
élevjé. — r C'est la mode. Apollon... — f^olsinie. 
Ce Musée est d'une grosseur énorme*. . — Hé bien l 
Iiai»9ons-le encore. Je suis riche; varions les 
choses. 

Sermon et fin tragique de Thomas Connecte, 
ifertueuoc^ capucin de Rennes. 

Dans le XV® siècle, ému d'indignation et de 
pitié à la vue des désordres qui souillaient le nom 
chrétien , Thomas parcourut la France et prêcha 
\% Dieu de l'Évangile. Arrivé à Lyon , où ses soioii 
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^convertirent les femmes et la jeunesse, il résolut 
de passer en Italie pour attaquer le mal dans ses 
racines ^ et surtout , comme il le disait , pour 
ramener à la religion le pape et les cardinaux* 

fl se Irend à Rome , y fait entendre la parole 
de Jésus-Chrisl ; mais Eugène lY ne fut pas 
d'humeur à tolék'^r cejt audacieux capucin. D 
donna Tordit au cardinal de Navarre de IWrêter 
tt de faire son procès. Ce cardinal Teut bientôt 
condamné : le pauvre Thomas fut brûlé comme 
hérétique (i). Je venge la mémoire de cet illustre 
rilartyr } je publie les pièces de la procédure , son 
interrogatoire , et la doctrine qui l'a conduit sur 
le bûcheri II en i^ésulte que si Jésus- Christ se fût 
présenté à Rome^ il eût été brûlé vif, comme 
novateur et séditieux^ 

— Prêtez-moi ce manuscrit^ GeorgCi •— Je suis 
sût de ne plus le revoir* Cependant, tenes;, mon- 
seigneur , le voilà. 

Je n^aiitoê pctà» être un simple et triste nomen- 
clateur. Ainsi ^ je laisse là tous ces ouvrages, et 
je vais . m^arrêter uii momait à V identité. 

C'est te titre d'une brochul^e où je prouve que 
les modernes n'ont pas une idée juste qui leur 

(i) Héliot, liîst. des ord. monast. ^ tom. I.; p. 3stp 
îiesana ^ ord. Carmelit , tom. lY. 

fl6* 
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appartienne en propre. Us ont tout reçu des 
Romains ; les Romains avaient reçu des Grecs j 
les Grecs, de la Phénicie et de PÉgyptej l'Egypte, 
de l'Asie j l'Asie, de Dieu , sans doute. Exempta 
rem iilustrant. Citons. Que voukz-vous? Axticle 
travail , conscience , raison , beauté , etc. . . — Mais , 
George, ce sont des vérités banales que per- 
sonne ne conteste. -^ Personne? Ah! monsei- 
gneur , }'ai tant connu d'érudits ! Tous vont 
d'accord, sHl &ut appliquer les principes contre 
un rival : mais tous en particulier s^imaginent 
être créateurs. Allez dire a quelque savant qu'il 
n'a pas une idée en propre, il deviendra furieux, 
il vomira l'injure contre vous et les anciens. Dans 
notre petite réunion, je l'avoue, personne n'est 
récalcitrant. Aussi, je vais me borner à l'article 
Moae. Je le choisis à cause de ces difflies. 

Quoique je n'aime pas les épigraphes, j'en 
mets une à ceci. 

<( J'ai vu la ros^ an mattn ; yé Vbâ cherchée 
vers le déelin du jour, et la rose n'était plus (i). » 

La rose et l'boHïme ne vivent qu'un instant. 
Si }'avais à faire le tableau de. la vie et de la mort , 
je peindrais, la mort sous la £lgur« d'uite n3$mphe 
occupée à effeuiller des roses, ' 

(i) Antholog. , iiv. I, çh. 90. 
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La rose était regardée par les premiers dire* 
tiens comme le symbole de la vie transîtciirej ils 
aimaient à la {irodîgHer sur les tombes^ pour se 
rappeler sans cesse que la vie touche à la mort. 
Voilà le fond de la pensée : on la retrouve dans 
tous les poëtes grecs , entr'autres dans Anacréon 
et Sapho. 

A leur eiemplë, tes philosophes s'ett «dtït €«t- 
parés l'un après l'autre. Un seul lui a consacré 
dix épîtfes. (Test Philostrate de Lemnôs (i). 

Libanius assomme Basile de ses parallèles entre 
la vie et la rOSé , et Basile les iai tend avec 

usure (2). 

Les Latins ont recueilli toutes les roses de l'At- 
tique ) et daas les seuls fragmens imprimés à la 
suite du Virgile de Servius, on retrouve sept 
ou huit fois la même idée. 

Et dum nascuntur eonaenuiêse rosas... 
Una dies aperéù, conficit unadie9. 
Quas pubescentes juncta senecta premit» 
Mancrrediens sero , vespere vidU anum, etc. 

— ' Nilisse. Du français , petit liousin. •«- Il est 
ici des femmes qui entendent le latin , cousine. 

(0 Ep. XXVIII à xxxvin. 

{^2) Basil , ep. CG. 



/^ 
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Celles qui ne Tentendent pas ont des maris pour 
leur expliquer les choses ; repentez-rous de cette 
ignorance. J'ai voulu assez souvent vous montrer 
les langues d'Homère et de Virgile. Permettez 
que )e finisse. 

c< Jeune femme , cueille la rose tandis qu'elle 
çst vermeille ; mais souviens-toi que tes heures 
doivent couler ço^ime les siennes. » 

Collige , virgo , ro^as, durnflos. unif^ ejt noua pi^s; 
Sed memor esto œvum sic properare tuum. 

Ces vers plaisent davai^tage que ceux de nos 
poètes chrétiens : ^ 

Pulchra, brepi duras, rosa, tempore ; Jbrma hreuique 
Tempore: sicjhrmœpar-j rosa, tempus habes (i), 

rosâ hrevius nil est, œqueve caducum^ \ 

Sic cito , sic brevitereù tua forma périt (2). 

Les Italiens sont venus : 

(( Cueillez la rose au matin , le soir elle sera 
fanée (3). » 

(( Le soleil du matin voit les fleurs briller , 
pekii du soir les trouve flétries, etc. (4). » 

i) J. Angerien. 
J. Jovian. 

Le Tasse, Jérus. XVI. 
(4) Ariost. Roi, fur. , X. 
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Après cinquante poëtes italiens qui ont clianté 
la rose et la vie , les Français n'ont eu garde de 
l'oublier. 

Et rose ^ elle a vécu ce que vivent les roses y 

L^espaee d'un matin (i). 
Les roses ^'aujourd'hui demain seront fanées (9). 
lia fleur à peine éçlpse est prête à disparaître ('^). .. 
J'ai vu naître et mourir la rose en deux journées (4). 

Je m'abstiens de cit^r davantage. Ces répéti-^ 
lions vous fatigueraient trop, et surtout si j'accom- 
pagnais la rose de son épine. 

Quel charmant usage le clergé de l'Êgyple 
avait fait de ces. allégorie» s|ir le» fleurs ! Un 
prélre offrait quelques Qeuvs ai^:^ p^sgnn^a qui 
çntraient daosj le temple, pour leuir remettre sous 
les yeus;. la brièveté de la vie qui paase cqnune 
la rose; 

On a prétjendu qye la justice était remontée 
au cielj mais cela n'est pas vrai. La justice habite 
le cœur de l'honnête homme. Ce qui s'est échappé 
de la terre , c'est le génie de la création. H ne 
se remontre plus. — Je vous demanderai 
encore ce manuscrit ^ George. ( Moweigneur 
l'examiné, ) Mais c^ n'e^t ni votre style , ni 

(ij Malherbe. 

(3] I.-rB^Bottssdau. 

(3) Helvétius. 

(4) Michaud. , 



( 4ô8 y 

même voljre écriture. — Notre ehére épQii3e met 
la main à hoa ouvragea y die aime à se m^er 
de nos idées, et je l'y associe bien volontiers. 
Mais la présfprnptueuse change, ajoute et rectifie 
suivant son dire., Ça ip'est égsj. Le fonds est à 
moi. Il y a bien âsses de temps qu'on accusé les 
fempies de se i^îre polir par Thoînme, Ici la 
mode a varié. C'est ma feiisme qui me polit , et 
cela nous amuse tous les deuxt Mais quand je 
publierai mes œuvres , je lui r^idrai son dû par 
une petite notice, ^— Que vous la chargerez 
de fciire. ^— Àh ! cousin, quel affront ! — Le cousin 
vous connaît. — Et vous aussi , monseigneur , 
vous vous déj6e$f de votre élève? — Minette. 
Vobinle a tant (te tôérité, — Et moi si peu!..., 
c'est oe que vous (attendez, ma disciple.... Cela 
ne m'enlève pas ce que j'ai. Qu'on soit impar- 
tial; moi je le suis et je le prouve. V€)ici de Tin-r 
téressant pour ces dames* 

FEMMJES SAVANTES, 



MoNssioM^^^xjïi ^ rappelle sans è^uMsi Ift eon-- 

aultatioti d%i père Séraphin* pour l'ilhistre et 

pieuse feue Zéphirine : comme elle e:2^iste (Jami 

mes notes, tranquillisons d'abord la conscience 

des dames qui se livrent à l'étude. 
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2éphirine treniblitt : elle avadt la dans les pères 
que les lettres et les sciences nous enl^rœkt le 
ciel. Elle avait lu cpae le grand Fléchier refiiaa 
tle Toir une dame qui lui avait une foîp cité 
9aint Basile, H n'eut fait que rire peut^ékre^ si 
elle lui avait cité FArétin. 

Quoi qu'il en soit, le directeur spirituel inter- 
rogea dés savans très-pieux dont voici la réponse 
un peu corrigée par mon docte maître. 

Li€s lois juives, les prophètes et Salomon en- 
lèvent, aux femmes le droit non-seulement de 
parlet* dans le temple , mais encore celui d'écrire 
sur les choses de l'autel. Les papes ont réformé 
cet arrêt trop sévère; et nous pouvons dire à 
la gloire de votre sexe, qu'il a toujours, fait, 
plus de prosélytes que le nôtre. H faut séduire 
l'homme pour l'amener au christianisme, qui 
est austère et lugubre ; la femme a le dépôt 
des séductions et des amorôes. C'est par elle 
que les empires se christianisent, ce La dé- 
votion vient des femmes , et ^Église a raison de 
prier poiir elles :pra de^^io jbemineo êexu (i). » 
Notre %lise n'oubliera jamais Paùguste Hilde- 
garde , philosophie et théologienne ^ qui fit un beau 

(i) Le P. GmtieB ; traité ixy S^e de Sakite-Thérèse > 
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traité sur le saint Sacrement et donna la vie de 
plttsieurssavans d'Allemagne , sescontemporaîns. 
Quelles longues j quelles importantes discussions 
s'élevèrent à ce sujet! Le zèle trop ardent de 
quelques prélats s'opposait à la publication de 
sa doctrine : mais Eugène III l'ayant fait examiner 
par saint Bernard , il ordonna que le manusiorit 
serait mis au jour , et la carrière fut ouverte solen- 
nellement aux femmes. 

On y vit paraître Térudite cordelière Marie 
d'Agreda, qui vint avec sa Cité mystique embraser 
le monde chrétiep* Ce livre» n'ea est pas moins 
admirable, suivant la déclaration des bénédic^ 
tins et des jésuites , aiiiis e\ soutiens de^ femmes 
*a vantes. 

Jjest écrits de Brigitte et de Catherine de Sienne 
partagèrent égalernent le sacré collège. Après de 
vives ethqnorables controverses, ils furent sanc-^ 
tionnés par Grégoire JI , Urbain VI , Boniface IX 
et' Pie II, Cette étonneinte Brigitte reçut même 
l'ordre de prêcher devant tous les cardinaux et 
de répandre cette madame : ce Que lé corps eeclé- 
âiastique dqit s'efforcer de vivre en paix^ )x 

Elle devint l'ambassadrice du Saint-Siège à la 
cour de la reine Jeanne de Naples, comme elle 
l'avait çté à Flore^ce; et dans ces belles missions, 
file traita les affaires les plus graves de rÉglise.- 



( ^" ) 



SAVAUTÉS DE L'ANTIQUITE. 



'M', .Il !.. 



Quelques pères des premiers siècles avaient 
tout appelé à la défense de la foi , comme s'ils 
eussent craint que le germe semé par Jésus- 
Christ ne dût pas s'élever ou ne pût s'étendre 
sans le secburs des folies humaines. Pleins de cet 
exemple, les orthodoxes qui combattaient pour 
Brigitte et Catherine , appuyèrent leurs plai- 
doyers sur les monumens de la Grèce et de 
Rome. Pourquoi , disaient-ils , nos filles et nos 
femmes ne feraient-elles pas des livres , puisque 
les païennes avaient ce privilège? 

Ne connaît-on plus ni Aspasie et Diôtime amies 
de Socrate, ni Arélé mère d'Aristippe, et qui 
tint pendant trente-cinq ans à Cyrène une école 
de philosophie et de morale ?'Télésilte d'Argos, 
émule de Tyrféè, ne savait-elle pas avec ses 
beaux vers lyriques enflammer ou' chanter le 
courage des guerriers ? Ses talens et ses bienfaits 
lui méritèrent une statue dans le temple de 
Vénus. 

Avec quel orçueîl le sol athénien portait Las- 
Ihénie , Manthime, Axioltée, Philagie, toutes 
quatre disciples de Platon et philosophant xîomme 
lui. 
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Anile, Erinne, Anagore, Talachirde , Xéno- 
clée, Barsiné, Abrotèle , Nosside , Carixèiie, les 
trois Théaiio, Hyparchia, CléobuKnde, toutes 
ces illustres femmes remplissaient leurs siècles 
d'une prodigieuse admiration, soit qu'elles pris- 
sent pour sujet la science et les plaisirs du cœur, 
soit qu'elles se livrassent à la morale , à la mé- 
taphysique, à la philosophie. 

Hestiée d'Alexandrie écrivait sur l'Uiade, Agalla 
de Corfou sur la grammaire, Aglanice sur l'astro- 
nomie, Œsaria sur la structure du corps humain , 
Méhsse sur la toilette des femmes, Périctyonesur 
leur sagesse et leur constitution, Fhintys sur 
leur tempérance, Crida, Laïs, Aceso, Maya sur 
la médecine, ainsi que Jaso, Agnodice, -i^glé, 
Roma et pkisiours autres de diverses con* 
trées. 

Musca se rendit &meuse par sçs poésies lyriques 
et ses épigramines , GUtagare par ses vers ero- 
tiques et ses amours. Y a-t-il un plas beau nom 
que celui de Daphné de Thébes , dont tant de 
vc^ra, dit-on, furent copiés par Homèare? Prés 
de Daphné, on voit l'heureuse maîtresse d'Alc- 
man , la séduisante M^galostrate, dont la chaste 
lyre célébrait la pudeur des vierges : on voit 
Myrtis {Mjrrti^ dukiêona) rivale de PLndare et 
sa disciple , et qui fut le précepteur de Corinne j 
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on voit l'amante d'Epicure , la philosophe Léon* 
iium qui combattit Théophraste. On voit Da- 
mophile chanter les dieux et les héros de Lesbos y 
on voit la fameuse Arignote consacrer son génie 
aux mystères de la religion. 

Lies CatHérins (i) firent apparaître dans la que- 
relle des princesses telles que Marpésie, reine des 
Amazones, Périalfa, fille de Cédasse, roi de 
Sparte , et grande prêtresse de Delphes , Atyrthia 
qui devait le jour à Sesostris et qui fut célébrée 
par Diodore. Elles avaient toutes recherché les 
lauriers littéraires, et partagé leur vie entre leurs 
devoirs, les amours et les muses. 

Vous ne fûtes point négligées, spirituelles 
Corinnes , et vous Targélie , Cannenta ; vous 
docteS' Myas de Thespie et de Lacédémone , 
vous Myro dont ^toutes les bouches^ répétaient 
les élégies diacmantea : voua encore subtile Théo** 
sébie, quW ne suirpassa jaioaia dans l'apt épi>« 
grammalique et dont tank de ssprans, entr'autre», 
Thosnas Mori^^ , ont tradi^t ce qjo^e vous avez 
&ixt poui; ti^is miéd^in^ fameuas, Hippocrate , 
Ablabius et Galien* 

Sans doute vous fôte» invoquée», jeune et 

(}) CathériuSy Anticatherins ^ nom» des champions de 
cette fiuneuse lotte. 
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ioubHanfe Hédyle qui diantiez les aiiioûrs dé 
Glaucus et de Scylla y et vous belle Panothée , 
épouse d'Icare , vous à qui Ton doit le verâ hexa- 
mètre héroïque. Cette gloire , vous île la céderez 
jamais , quoi qu'on en dise, à la Phémonoé de 
3idon , qui fut la contemporaine de Linus et dé 
Musée. 

La chanteuse de Sicybne à^aVatice avec son 
vers praxilléén'el son beau dithyrambe au jeune 
Calais, sui^ le changement d'amour j c'est ellcf 
qui a dit : 

Le TÎce prit naissance au fond a un cœur timide. 
On n'a point de vertu sans une âme intrépidé. 

Elle accompagfael'Ëriphariis de Mélos, qui conj^ 
posa pour son cher Ménalque un de ces hymnes 
d'amouîf appelé Nvmion. Philètie de Leuçade les 
suit* et chante d'une voix douce aussi suave $ 
aussi voluptueuse que celle d'ËléphaiiliSii. MoUes 
Elephantidos libelli (i). 

Voulez^vous connaître le ittodèle de ces tendres 
femmes ? c^est la folle Adtianaâse , suivante d'Hé- 
lène. Elle disait dans le Palais de Ménélas tous les 
mystères du plaisir, et joignait les figures avl 
discours. 

(i) iVtart. y lib^Xn, epig. 4^« , 
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Nommerai-je Sapho? les Catherins la hôrtî- 
maient aussi. C'est l'Homère femelle. Femineuni 
Homerurn..iLeshidurnornaTMnturn (i) ; mais Ce^ 
pendant qui de nous peut chérir Saplio? ellef 
n'inspirait aux femmes qu'un amoui' peu na-« 
turel (a)^ 

Lesbia qwd docuit Sapho niai amarêpueUaa (5). 

Jetons les yeux vers Phytias et Phœmoj 
vers Cassandre, Manto, Thémistoclée , cette di- 
vine sœur de Pythagore, et qui lui donna, sui- 
vant les historiens, Une grande partie de sa 
doctrine. Elle eut pour condisciples la fameuse 
Timarète , et Phintys fille de Callicrate. 

La Grèce est fiére de sa Thucydidis , à qui Von 
attribue le huitième livre de V Histoire du Pélo^ 
ponnèse (4). Elle est ftère de Chilonis, de Pany- 
sebate, de Nesthéaduse, d'Eccello, de Sosiprate, 
t'épouse du sophiste Adesius , des deux Jémines ^ 
écolières de Plotin ; d'Eugénie , sœur d'Agathias ■ 
aussi versée dans la poésie que dans la )urispru-^ 
dence , et qui fut si long - temps plèutée pai* 

(i) Aniipatr. Theds. Antliold. 
(a) Plut. Orac. Pyth. 

(3) Orid. Héroïd. 

(4) De Thucydide , dont ella était fille. 
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les filles de lHélicon, par Thétis et Véuûs (i). 
Rome peut leur opposer la savante Aurélie, 
contemporaine dé Ciçéron; Périlla^ fille d'Ovide, 
aimant eomme sori père les arts, les lettres et les 
vers (2); Cornificia, célèbre poétesse da régne 
d' Auguste; Caipurnie qui se montra totit-à-fait 
digne de son époux, Pline le jeune j la noble 
Polla , digne également du sien , le chantre de la 

Pharsale , ne fut point surpassée dans l'art de la 

if 

versification) comme nous l'apprennent Martial 
etStatius. 

Comélie , mère des Gracques , vient nous rap- 
peler aussi que Quintilien même a vanté son style 
épistolaire. I^es Catherin» opposai^it à leiirs en- 
nemis la vertueuse Hélène et ses Traitée sur la 
providence de Dieu, sur l'âme, sur la bonne vie j 
enfin ses Réi^élations j ses Poésies grecques et 
ses épitres. 

Eunomie composa le panégyrique de Cons» 
tantin-le-grand ; Pamplyle , une chronique univers 
selle jusqu'au règne de Néron; l'impératrice Eu- 
do:ûe la plus beUe femme de sap siècle , chanta 
saint Cyprien et les victoires de Théodose son 
époux. Elle publia des métaphra3es-sur Daniel et 

(1) Yînc. Ossopée , sur l'Antholog. 

(2) Orid. Faai. ^ IBbi MI; 
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Zacliérie; elle fît çn vers d'Homète toute la vîè dd 
Rédempteur , exemple imité par Proba femme 
d'Adelpihe. Cetle dernière fit un centou du mémei 
genre avec des vers de l'Énéidé. 

L'Égyptienhe Hy^atia surpassait eti gloire et 
Son pèreThéos, fameux géomètre^ et le philosophef 
Isidoi:e son^époux. Anne Coramène a écrit cri 
grec l'histoire de l'empereur Alexis ôon père; 
Amalaonte , ihère de deux rois ^ 'disputait 
sans interprète avec les docteurs de toutes 
les nations , et parlait toutes les langues bien 
mieux encore que Zénobie et Cléopâlre. Craco ^ 
fille de Libise roi de Bohême , immortalisée 
par le Volàterari ; âimachia , par G!)elius et Nicofe 
Léonique , Alpaïde par Théodoreth ; cette Al- 
païde dont les hautes lumières éclairaient à la 
fois les jeunes et les vieux et les plus instruits ^ 
toutes ces femmes avaient pénétré aussi profon' 
dément que les docteurs dans la conimissance dcr 
la Bible et des Pères. 

Catherine d'Alexandrie, vierge et martyre ^ dé* 
ployait une éloquence si vigoureuse qu'elle fidsait 
trembler le farouche Maximin. Ayons ^ disait 
encore Séraphin^ ayons des femmes comme Mé- 
lanie^ qui donna des coristitutions si admirables; 
comme Macrine, sœur de saint Basile , et noble 
émule de son firère ; comme Fabronie y qui. récî- 
3. 37 



,(4i8) 

tait le JP^almite ea troia langues , et professait pu- 

bliquejpieilt l'iii^toire s«iale à Thèbes* L'illustré 

Paule , dame romaine , ne fut^eUe paji Fin&tltu- 

trice des Vierges ? Ëustoquie , f abiole, si habiles 

^n§ FÉcriturt? sacrée , virent paraître spus leurs 

auspices plusieurs ouvrages de saint Jérôme, La 

première^ surtout était si instruite et connaissait 

si bieft la littérature grecque ^ hébraïque et 

ktine, qu'elle fut nommée le prodige de l'univers. 

^larcqllo , V honneur de Rome> et la gloire des 

Saints (i) , était pour Jérôme mom^ une dkciph 

qM^ un juge. 

QUELQUES SAVANTES DE L'ITALIB. 



Je vous ai prouvé , comme je vous l'avais 
prorais, que jadis les plus illustres femmes étaien! 
docteurs et théologiennes ; j'ajoute , mesdames , 
pour vous tranquilliser davantage ou pour vous 
encourager, j'ajoute l'élégante Métîlde, la Ber- 
nachîe de Gènes , si renommée par son traité de 
Punion , l'Angèle de Foligno etrAngèleNogarella 
de Venise, la Pauline Nigris dé Milan, toutes 
connues par des œuvres édifiantes; Isabelle Ca- 

jièoe de Naples, dont les méditations sublime» 

' ' '' . • < ^ 

I • • 

(i)' Etage donhé par saint Jérôme. 
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Ëùt ta conception de la Vierge el la passion d il 
CJirist furent imprimées par ordre du Saint-Sicge* 
Fidèle Cassaiîdre , de la même ville^ devint doc- 
teur ft l^unîvérsité de Padotie , et fut la gloire 
de Wtalie. Decus lialicà pirgo (i). Cet éloge est 
grand. 

Une Malateste de Pesaro tot lite comme un 
dieu dans les secrets du cœur , et le démontra 
par deux sarans ouvrages sur la vraie religion 
et la fragilité de la vie. tsotte Novarèlle de Vé- 
rone (a) brille entre toutes les femmes par sa 
correspondance avec Nicolas V et Pie IL Elle a 
fait un beau dialogue suf cette question : Quel 
fut le plus coupable d'Adam ou d'Eve? Gene^ 
iiève, sa compatriote, maniait mieui encore le 
langage éjlistolaire ; orateur public , elle joignait 
Ténergie virile à toutes les grâces de son sexe^ 
Laure, sa sœur, se livra constamment à la théo- 
iogie et fut régale des plus grands docteuts. Une 
autre Laure, celle de Terracine, a laissé de beau:s: 
vers saphiques et des commentaires sur FArioste. 
Laure Bronzon de Vérone donna des poésie* 
grecques et latines; elle sût enrichir sa langue d'une 
foule d'éxptesttiohs heureuses et nouvelles. 

(a) Ou mieux y Isotte Nogarolle. On la croit sœur â'Aiv 
gèle Nogarôlle ^ àê Ycfiistfi . 

^7 * 
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Une Triulce de Milan était si instruite datis le» 
lettres anciennes et la philosophie, qu'elle étonna 
par ses discours et ses vers tous les princes et 
tout le clergé de son temps. Je cite avec confiance 
une Foscarine de Venise, une Santi de Carpi, 
une Prandinade Vérone , une Torelli de Parme (i), 
une. Constance Forza, grand poëte et grand ora- 
teur, qui abandonna Cicéron et Virgile pour 
saint Ambroise et saint Grégoire; uneModerata 
Fonte, dont la Passion, du Christ ne fut pas 
inoins admirée que ses nombreuses poésies sur 
diflFérens sujets. 

Campiglia de Vicence , ou la Muse champêtre 
et sacrée, publia pour les gens du monde des 
poèmes 'sur les prés et les bocages; et pour 
l'Église, un Traité sur F Annonciation., Y ictoire 
Colonne fut l'amie de Bembo, et sa rivale dans 
l'art du sonnet. Clarice Orsini... di virtu grande 
€ di purgato stile , Clarice était le aon le plus 
précieux que le ciel eût fait à la terre (2). 

Citons sans crainte Alexandrine Scala, poétesse 
épigranunatique, et qur sut rendre en beaux vers 
au Politien les élpges dont il l'accablait. Citons 
encore Isabelle Massola, dont aucune femme 

( 1 ) Sept ou huit femmes célèbres ont porté ce nom en 

Italie.- 

(2) Laur. Terrac. soprà i cant di Lod. Âi LosL 
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n'égalera jamais les moiivemens oratoires. Sx je 
pouvais un instant oublier les Italiennes, je me 
jfessou viendrais iri d'une Gilibert de Mayencc 
qui vint à Rome professer avec beaucoup. d*éclat 
la logique, la grammaire et la rhétorique. Irène 
de Spilèmberg se montrait à la fois l'émule du 
Titien et des poètes les plus fameux. Julie de 
Pont se mit par ses lettres au rang des meilleurs 
écrivains;... Rosomide (i), religieuse àaxonne^, 
donna six comédies dans le genre de Térence, 
et fit, pour« expier cette vaine gloire, le panégy- 
rique de Mafîe exi vers élégiaques , les vies de 
saint Denis, dé Gandolphe, de Pélagie, d'Agnès, 
enfin l'ascension du Seigneur. 

Arrétonsr-nous : la tâche serait longue, si je 
voulais simplement nommer tous les grands écri- 
vains de voire sexe. Une foule d'auteurs , dont 
j'indique les plus célèbres (a) , vous ont consaci'é 



' (^) Ou.Hosuide , Roçulnde, I4 prétendue papesse Jeanne. 

. (a) Fuly. IJrsinus , Goltzîus , Ugurgïeri , Patrice , Ma- 
rabottî f Boccace , Ang. Politien y Giraldi , Crasso , Bron- 
zini , RusCelH , Frégoze , Pacédian , Porzio , Domenichi ^ 
Ghilini , liandi ,. Maggi , Slrader ^ Hilarion Goste , Nîsieliy 
Yenlimiglia y Gorio , Yolateran y Tiraquel , Ââtolfi , Beti- 
nelli^ L. Gontar, Bayîsio ^ Pétrarque ^ Gl. Siméon^ Betussi y 
Volpe , Tiraboschi , Zorzi , Sigeberl , Eguatius , Sabelli- 
cus , Gh. Etienne > Fabrice , Philippe de Bergame/ "^olf , 
Sabbatbier et Christophe y Mattaire , le Parnasse des Darnes^ 
l^nteires , Legouvé. C'est dans ces auteurs que George a 
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leurs loi^s; ms^ je pense que votre histoira 
générale est encore à faire. Je l'entreprendrai 
peut-être ; je tpu?i vengerai mieux qu'opi ne V^ 
fait jusqu'ici de tout^f^ les calomnies de messieurs 
les hommes. Je suivrai les traces delà docte Véro- 
nique Gambara pqëtesse excellente du^VP siècle. 
Elle réprima Torgueilmasiovilin qui s'çlevait contre 
les femmes auteurs ; et à l'on en croit Laure ^ 
Yéroiiique triompha de ce$ lâeliès Zpïles ; 



* 



i. 



¥■■* 



S^rittôr' erudeli e tiolmi di yelena 
Çhe a tiitta BrigUa yergan' contrp içio\ 
£ ^ngono a y il la nos^r^ fama (i). . 



C'est Laure qui parle. 

Modeste Pozzo est allée beaucoup plus loin dans 
son poëme du Mérite des Femmes^ eHe soutient 
adiuirflBlement , comme Va. fait aussi Irucrèce 
Marinella dç Venise , elle soutient que son secse est 
égal au nôtre en talent, en esprit, en science (a). 

Les littérateurs de bonne foi ont souscrit à 

• 

cette opinion j mais ce serait frÉ|.nchi:if tqtites les 



r 



puisé les détails de cette dissertation , où se trotttent plus 
de vingt femmes célèbres qui ne sont même pa$ nommées 
dïms nos grands dictionnaires des personnages illustres. 

(i) lianr. Terrac. a VeronJc. Gambara. , 

(3) La même que Moderata Fonte j elle croît «ue la 
fem^oe esl supérieure k l'homiure. 
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bornes que dé vouloir établit \di préémirience des 
femmes àit-âessu^ de tous léà hàrfimes ; ce qu'a 
• tentéVainemehitinthéologièli fameux (i). H avait 
sans doute plus d'amour qiie de franchisé,, et la 
pâsslori le ébnlràfgrdt de âldrifler au:X dajnçs le 
ae^ê à qui l'bil^ doit la Bible , l'ïlïade et les chefs- 
d'eeovre de StipKocle e^ de DéfnosUiérie. 

Mesdames, je viens de vous ofirir des preuves 
de ma d^éférehce pour, vous; je confesse enccare 
avec erâpressemént que j^ai à peine effleigré Je 
sujet. Si je mé lais sur vos contemporaijtjes^ soit 
de la Grande-Bretagne,' soit de France^ c'est que 
leurs ouvrages sqnt presens à .votre mémoire , et 
vous oflfrerit chaque joinf un nouveau sujet do 
snrprise \ d'admiration ef de plaisir. Cela Vest-il 
pas vrai', inonséignear 7 — : A7t;on besoin, de le 
dire , mesdames? P^our .moi , j*ai toujours aimé 
les^écifitis dé votte sexej et je me suîsxonyaincu 
que s'il est encore au monde des pensées neuves,, 
if fatrt' les chercher près des fedirties. Elles dis- 
tïùgueitf," elles' saisissent ùïië foule de rapports 
et de situations qui nôiis échappent, et vbnsles 
voyez darts la' conversation bu dans ïeurs out. 






(i) Agrippa j Traité de Pexcellence Jes femmes au-de»^ 
sus des hommes ( i6* siècle^ : c'est aussi l'opinion dej^ohur* 

niann. 
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rrages faire passer tout ce qu'elles veulent avec 
nn talent, un abandon iA des grâces originales 
gue les hommes ne possèdent point oq qu'ils 
ctéBgurent. Le génie dies ferame^ est la sensibilité; 
leur langage est celui ^e l'âpie, et toutes les fois 
qu'il s'agit de le faire entendre, ellçs l'emportent 
essentiellement sur les homjnps; Une Sévîgné , 
mesdames de Souza et rfe Genlis^.par exenaple, 
çxcellent à peindre les beautés simples et natur 
relies; et c'est avQÎr atteint un haut degré de 
perfection , puisque rien n'est a|i-dessua du natu- 
rel et du simple. 

— Minette. Grand merci , monseigneur. — v 
George. Écrivez-doncj faites des rqmans , des 
histoires, çles contes, des poèmes. Marchez éga^^ 

lement sur les traces de Sapho et de sainte Thé- 

■■■•■'■ .A , • ■ • . 

^se : les défenseurs de l'Église vous les ofirent 
Fune-et l'autre pour modèle. Un peu de iq^lange 
dans là vie. 

La science ( qus^nd elle se renf^me ^m^ les 
bornes de la raispn ), 1^ science est Ëtite pour 
lout le inonde; elle soutient, elle corrobore. 
Vir doctes robustus est et palidus (i). Mais ne 
l'oublions pas : à l'instruction U faut joindre 
beaucoup de sagesse , de réserve et de naiodesjie^ 

Çi) ProYcrbesJ^ XXIV ^5. 
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4ç Par. quelles lois e*t-on défendu aux femme» 
d'ouvrir les yeux, de lire, de rendre compte de 
ce qu'elles ont lu', ou dans lew^ . discours ou 
par leurs ouvrages (i). )è 

Laissez-les dir^ ces sots qui vous fatiguent 
lionteusement , et dontia jalousie vous tourmente, 
mais Vous honore. Remarquez même que vos 
ei^nemis les plus , acharné^ SQtit dei^ poètes sati- 
riques , sorte de gens qui rie sweot vivre qu« 
d'exagératipns et d'injures^ . 

L'ëtude est tout, suivant les anciens (a). Ne lui 
consacrez pas toutes vos heures-, comme cer- 
taines éruditeé du XYP siècle qui se couchaient 
et se levaient avec un Ariitpte ou un, Pierre 
Lombard. Mais donnez-iuilesinst^n^où la femme 
' la plus vertueuse,. la: plus occupée Jde sa famille, 
éprouve encore ce: vague, oe }e na'.J9ai3 quoi qui 
nous rend à charge à noustmémes, et.fait:qu'on 
soupiré après ^e^ distractions tiens mpina inno- 
centes. ^ ' 

Quand le malheur nous atteiht, ce sont les 
lettres qui nous consolent r les lettres seront 
toujours nos amieç les pluç tendrçs^ et «les livresi 

(i) La Bruyère , Caraét , ch. III, 
^a) ]^0t de ^iUac^s. . 
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«ont le iremède de Tâme (i). » La science ne 
trompe point ^ quand on n'en abude point. Mais^ 
bêla» ! on en abuse si aisément! 

Ceci, madame, est une tëflexioii de monsei- 
grwùt. — Je ne puis la désavouer. Les femmes 
deviennent, paF l'étude, meillemred mèfes, meil- 
k«fe» institutrice^, meilleurs gtddes, meilleurs 
eobseils. Elles deviennent les omemens de leurs 
maisons et de I& soeiété* 

<c Les beaux arts conduisent a la philosophie 
cjni €8t leur^orèioe ^ eH hi philoisophie conduit à 
l»'6agesae (a) )>qu-on obËge les dames à recher- 
cher y à Qonsffl-Ycv toute leur Viel/Les'agrémcns 
pa^a^nt ,f mais lia culture de Tespriit fait oublier 
la fuite de-la jeunesse et desi^iËmâurs. — * Je le 
^k sans cessei àma; femme , ilia'ert point d^étude 
qui) lie réjôcosse l'âme , oc et point do talent qui 
ucrdcoane uAt plaisir (5). i>. 

S^ilest vrai, ce reproché qu'ôfi adresse aux 
Italiennes de nos jours d'être ignorantes et mal 
éJeVées , il faut convenir qu'elles^ sont bien dé- 
chue» de leur cmlique gloire^ et des pcincipea 

quii les ont dirigées < depuis le quatoradème siècle 

t 

(i) Mot d'Osymandias,,roid'Egjrpte. 

(2) Glem. Alexi Stroto. , tîB. î. 

(3) La Harpe , corresp. littér. , tonr. IV / Iblt. 174. 
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)udQa'à la moUîé du dix-aeptiéme. Ne rougisses 
point du noxn d^ philosophes ^ qu'elles étaient si 
jalouses dç roériier, ni du graisd.nomdc théo-^ 
logiennes que plusieurs ont illustré autant que 
possible, ' . / ;: 

Redisonsr-le ^ c'eirt l'abus c^tii fait la sottise. La 
raison, l'esprit et la gloire désarmcfit la critique 
ou l'enchaînent. Etudiez le grec ^ ou au moins 
le latin. Fénélon le préfère, pour les femmes, à 
fitalien et à l'espagnol, qdi sont les langues du 
plaisir (i). Sou\renez-vous au^sî que, ce les traités 
de Nicole et les conversations de Bourdaloue , 
ont fait les délices des femmes les plus renommées 
par leur e$;pi^i| et .leur beauté (a). » Voudriez- 
vous être plus frivoles que les plus belles femmes 
du monde? 

Ah ! voilà tous les ouvrages abandonnés pour 
m^entendre. * . ' . 

* t • « 

« . ! ■ • 

T , t « . f % . ' » • 

Minette, Je ne m*en défends pas , mon- 
sieur George , je voua sais gré de rappeler 
amsi tous les droits de mon sexe. -^ C'est parce 

que je l'àime. D est adorabli^ ^ quand il veut. Il 

* 

(i) Fénélon, deTÉduc. des filles, ch. XII. 

(q) m. le comte de FoBtaiics^ ciÂliq. d|i &é«ie^ efa. 



( 4s48 

l'est beaucoup à ^Ermitage. Ça c^est vrai ; FEr- 
mitage possède les anges de l'espèce ; rien ne 
vous égale en beauté comme en savoir : 

Ne Semirami y ne Zenobia altéra 

Ne m'eci si dotta Saffo o Corinoeni , 

Ne si bell^ Cleopatra o Fau$t}na , 

Ne q^r allra ch'il ciel' qua gîii déclina ( i ). 

iijussi vous ajlez voir copoime je respectais , comme 
j'idolâtrais une savante qui était bien loin de vous 
égaler. Attention, c'est une des belles ps^ges de 
ipavie, 

AMOURS DE" GEORGE AVEC UNE SAVANTE. 



Une des pratiques de V Illusion j . madame 
A B C D.... , très -grande savante , m'avait 
donné dans FiDéil. EHe £iisait des odes ^ des chan- 
sons ^ des fablçs , des énigmes , de3 histoires et 
des^ romans. Comme elle était, gracieuse , je la 
pris dans mon lot , et je la traitai bien. L'éloge 
complet en tête pour ceux cjui achètent sur la 
première ligne , l'éloge tempéré dans le centre , 

(i) GiorgÎBÎ; MopdoNiiovo, oant. VI. 
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la critique vers la fin , et pour le bouquet ua 
compliment , car il faut songer au libraire. 

C'était donc à moi qu'elle envoyait ses petits 
cadeaux , à moi qu'elle parlait d'une petite voix 
douce j c'était moi qu'elle appelait son petit ami^ 
Je crus voir que je ne lui déplaisais pas, et j'eus 
envie de l'aimer. J'avais des maîtresses , mais 
d^étranges maîtresses j sans doute, je n'étais pas 
le seul favori. EDes merecevaient rapidement ^ et 
ui*expédîaient si vite que je n'avais pas le temp9. 
d'être amoureux d'elles. 

Je n'avais d^occupé que la main , mon cœjai: 
était libre. Je me disais : La savante me prônera , 
me poussera , fera ma fortune littéraire ; et 
comme je me sentais pour elle une avant-flamme, 
^e résolus de prendre une passion tout «nlière et 
de l'aimer sérieusement la première fois que je la 
verrais. Ce n'çtait plus une jeune, oh ! non , elle 
était même surannée et dans cet âge diabolique 
où les femmes doivent tant de choses à leur ar- 
gent. Mais j'étais jeune de reste j je me disais ; 
C'est une muse j tant de savoir fait oublier c« 
qui lui manque. On n'a pas tout sous la main ; 

Nec semper violes, nec semper liliafiarerU. (i) 

Je lui demandai la permission de lui offrir mes 

(i) Ovid. , Ars Amat ^ «ant. IJ« 
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homtïÈSigei. * — SPètit ami , ma maismi est ouverte 
aux gêna de lettres. 

Dès le soir, j'allai sails façon chez la iliuse. 
Elle brodait pour se distraire de ses études. 
Bon , Ifii dis-j.e , h6n , la broderie est ancienne . 
et c^est un art précieux ; dans certaines contrées , 
il fait'plus de citoyens en un jour que le cœur en 
un siècle. 

La trouvant bien disposée, je risquai une jolie 
déclaration , où j'amenai délicatement ses deux 
grands yeux de biche et son gosier de tiierle ^ 
car elle chantait bien- Ne la voyant pas trop 
émue , je lui patlai gr^ pour rébt-anïer , après lui 
avoir demandé avant tout si elle préférait Fatti- 
que à l'ionique , ou l'éolique au dorique. Elle 
me regarda sans répondre, et je me rabattis sur 
ses cheveux:^ cheveux aussi blonds que si elle 
les baignait dans les eaux du Sperchius ou du 
Scîamandre. Je lui dis que son œil était surmonté 
de l^arc d'où partait la flèche? , qu'un rayon de ce 
bel oeil faisait ëclore un Amour, et l'essemtyîait 
au dard qui va frapper un coeur (i). Je lui dis 
que ses dents Surpassaient en beauté cellgs de 
Zénobie , que les peuples prenaient sérieuse- 
ment pour des perles IJnes. Je lui dis que ses lèvres 

(i) Vid. Alex. Aphrod. ^ pfobL I. 
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étaient - de pourpre , et ses mdins d^un ivoire 
amolli par les Grâces. Je comparai ses pieds char^ 
mazis à ceux de Polyîcène (i) et d'Aspasie (a) j je 
lui proposai méoie de venir , diaque malin , les 
parfumer avec les essences les plus exquises, 
suivant la mode d'Alhènes (5), consacrée par 
Jésus^-Cbrist luinmêmé. Elle m'en dispensa ; mais 
ye ne néglîgai pas de finir son portrait. J^arrivais 
à la gorge. Ce n'est pas un sein vide, lai dis* je / 
ô ma belle ! ce n'est pas un ornement douteux , 
c'rat la corbeille de Hs , celle de Flore même ou 
de l'épouse d'Égeste ; c'est la modeste protubé-» 
rance de Dioné , si chère à k sculpture antique ; 
ce sont deux amas de roses et de neiges moUe^ 
ment agités par le dieu des amours. — Petit , j^ 
n'aime pas ces détails. (^ Chose étrange ! elle trou- 
vait fades des douceurs qu'on disait même avant 
Homère.) Je me tairai donc sur ces objets , ô ma 
savante : mais ne puis-je admirer le bon goût de 
votre toilette? Ces cheveux retombent élégam- 
ment sur vos sourcils j les autres, relevés avec 
une pompe charmante , ne cachent rien de ces 
épaules d'.albâtre que le baiser des Amours vou- 
drait dérober aux caresses du zéphyr. A travers 



(i) Darë^Égie excid. Troj. y câp. XIII. 
2l -Elieîf Variar. Histor. lit. Xïlf. 
3) Gephisidor. in Trophon» 
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te tisâu léger que la pudeur emploie pour hé pàÉ 
pai'aitre nue , Toeil disjtifigue ce qui repose sou» 
le vêtement , mieux encore qu'on ne voit les 
trails du visage. -r^Maiscomment, petit ! c'est une 
robe de casimir.— Je vous peins d'après les 
Grecs j et l'œil d'un amant découvre mille se-* 
crels qui trompent son invagination et la char- 
ment. Cesein^ par exemple... -^^ Encore? Finissez. 
— Ah ! vous avez raison; mais ce sont les Grec» 
qui prétendent... — Et quoi , s'il vous plaît ? — 
Que les femmes seules dont k gorge e3t déformée 
prennent soin de la retenir prisonnière (i). «ïe 
sais que dix-sept ans et quarante ne cloivébt pas 
se ressembler ; mais, toute saison a des attrailsr 
particuliers qui nous captivent à leur tour. 

Voyez- vous la pomme dorée , 
Ce n'est qu'en mûrissant qu'elle peut s'eml>ellir. 
Les feux ardens du }oar Pont dé}à colorée 

Quand on aspiré à la cueillir (a). 

— Encore une fois, laissons cela. — - Si je dois 
vous aimer , ne faul-^il pas que je vous décrive 7 

3 'approuve ces pierres précieuses à vos oreilles , 
ces bracelets anguiformes autour de vos bras..:.. 



(i) Lucien, Traité ( 
(a) Sapho , od. XI. 



des Amoxurs. 
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te ool&éi de prix-, ce toug^, jce fard {i)«v" 
-*^Noii^ petit, assarémentupn.^.^.r^ As|»i;i!réfnent 
si , madame \ . les Gréoqu^fli ^ {nejttaieiit ,. et Ips^ 
Juives et leé Asayrierlnés , et itous voycms dans, 
l'histoire d'Europe qu'il y arait des pots de>iard 
sur la toilette de «tuDofi. Il n'en £iut pas trop.; il 
ne faut joindrequ'un^ dose d'artifice àbeaûcoup de 
naturel» Maintenant on voit des dames qui n'qnt 
que des choses d'emprunt. Enfin j vous m'en- 
tendez : quand el|es s'habillent , que de travaiï f 
ce n'est pas là s^habiller , c'est se faire. . Per- 
mettez ;«.*. montrez-moi votre queue*.*, eïle'n^est 
pas if op longue ^ bien» C'est copié sur le vête- 
ment des nymphes , et d'ailleurs cela est plus con- 
forme k l'icsprit de l'Éj^lise* N'est-il pas vrai ,* 
monseigneur ? .— • Je l'ignore. — Comment , 
monseigneur, est-ce qu un samt concile , au qmn* 
zième . siècle , n'a pas défendu aux dames de 
porter d^ queueV ou des robes traînantes ? Il re- 
fiise la communion à toute femme qui r^e voudra 
pas ^e souipettre à cette loi (a^; et cette loi qui 
damne . les contrevenantes n'a jamais été tévo- 
quée' : ainsi vpUà les femtri^s des cours eh bellid 
situation. 

(i) Lucien > loc. cit. , v 

(à) Concil. dé SàltsbOttk*g'; ^(j^ £Wiiu^d> i4ao^vl \\\ 

5. ^^'^' ^A 
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c* 

A Yexeïxxpie ^u cxmdie ^ les pldapes d'Csl wfter- 
dirent les vétemenB Â cpimie^ evceplé aaxMes 
pubËquesetMdt hMEittiM effemifiâs^i). tJn pap^ 
nVt-il pas défeftxib aum de pontiefc les dtereux 

longs '(â)t 

Minette, Voûà de bdûïres têreries , mofnsei* 
gneur. De quoi se njiêlètit l'Église ^l les princes? 
S'ils ont quelque chose à examiner dans^les fem- 
mes , c'est leurs moe^iirs et non leurs robes ou' 
leur cheyelui^e. Mais il est plus conrenable a 
certains bominés de' réformer nos queues^que 
nos mœurs* —* ïci,1â savante me renvoya. Petite 
me dit-elle, j'aîteûcb deà épretêv^s^es.cùs^Th'tnoi:^ 
un autre ^ur, Vaural le plaisir ide vous vcmt. 
-^ Adieu donc , belle et savante ,' atâieu ; maisdai- 
gnez enrecevdir le serment, pêhdaMIeâhetuiesf 
de la nûH, >e me gpssérai sous VDS<fttî6tïtes 'fL'¥ec 
uiie couronne de myrte qÂe je dëtacberai Vie 
mon front pour là suspendre à Vtyfcte ^6rte, eh 
y lals^^ï le baiset a*amouiy. ^ ' 

Quelqpe^ jours après , ellevini alla t>outique 
àeïfUusion^ et ipit un in-12 sjir mon 'bureau^ 
— Petit ami, soyez le premier à îàire connaître 
mon nouvel ouvrage. Je m'emparai du' livre et 



c 
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Surtout de la main que je bàisai. L'în-^ia étaU 
un ÈQiqan chir\oi3. Jp v^\mi pït? Je tempg (\e \e 
Hrq, piab $â le pejF toi iw? »«$*, j# fi? ml^YPV 
rédition àkua la scunamô. f}9t m? Jt'àlV't y^S^é^Sf^P 
de la ppi't du libww^ 9 M fic^ft YPlwt feÂç9 &VSsji ^ 
peii d'amiotur. Je càitoarnsi f^i^7 niiajQOï^p i ^m^ 
pour Ja yoir yenk iftt «ii^îtgçr Jç ffçparu/p^ je pj^rli^ 
plaie ôt beau t^m^^ f^h^ym^f^^ «iftW^e §J çfe^g^. 
— Fous ,choîis» ) f fïtil ? rr- fp citasp? .tççij: , pijaf 
daméy ia feUTe i^Oom? Ja. IftÇttf * p!fat if .fijaisir 
desgwttdfl, -rrÉtearvyQHP i^é gPMwlaWÎglWW? tt 
Mon jiom l-indique: : <mr nwd^ipj iSpcfs^jr^^ 
ment.gfiand^. eut )e>m!ejii£lpA^. j4a^i:é Igs d|^ùf 
dages dea jaookanSy ^^tim^ À w^' f^fii jp j[uiâ 
diaUemeninab^e; Aeiddlo^d^^è 1 QU§^§ l^q})^fi^, 
Robtftt toi^de Fraafi^, iW dixi^il^,§Âf <#i ^9^^^ 
dbef dés Mormajul^y «ney^eu qU £lls dç .guyslqqç 
«Robert 9 ikd3pit4e^£Qrt,9ÏQal de Htigiigs, Ç^et^ 
AofaeM;, Jiistolâisa^; oui des .[i^u^ 4W^.^ liytQÎj^? 
Rob(3tt, 1^91 de Jéruaalein ; Aobent ^ >efi^pj^if^ .^ 
Ckmftiatiiîniofile ; Açbeiit y it^ {d'^q^g^^ §t ^gt 
Robert qu'on fête en avril. Celui-ci est p6U>!i:^Ff^ 
le iU)ibert enmteimgbda^/âoRtJlf fi^rQud)l ^i^an- 
^t «âie'kuile lnilsa9alpllâeiqUi^gnélIiâl|^ 

mauk (1). Je ne jionuniâ:4pa&i|Laher.t éli»A9 §ft^ 

» • • 

« • » * •» . 

à8*" 
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vière, ^bert empereur d'AQemagne^ etc....;.. 
Mais je rappelai k Robert que j'ai Eût peindre 
par Théodule : prince célèbre^ tenait des papes 
à sa solde, et tellement passionné pour les: lettres^ 
qu'il avait coutume de diire ; S'il me allait perdre 
le sceptre ou la sdenoe , mon choix ne serait pas 
douteux, je garderais là scienceir C'est lui qui fit 
donner à Pétrarque eette couronne de laurier^ 
de lierre et de myrte que le sénat romain décer* 
liait au meilleur pbëte^ J'auraifffait k même chose , 
cela tient de fiimille; jfe me sens tnt- feu dans les 
veines qui m'avertit de mon otiginer Les colom^ 
bes ne naissent pas dés pies ; on se cônnait^r 

JLà y monseigneur , tcmt firanch^ndit, puisque 
nous en sommes rarles Roberts, ne me.crc^ez- 
vous pas le descendant très^direcfc de ee grand m 
de Naples ? — Cela peut être , mon isber George. 

— Et votre cher George né sera pas un de' cel^ 
personnages nuls qui se bomienl ^aù seul nom 
de leurs ancètreSr Farbleû ! il .sera n^eçtion de 
George Robert, p«rmi les plùa repiomnés. des 
Robeits. 

Nilisse. Et si voùâ'âescéndiesi'deice ^îilgplier 
en&nt de la reine Berthe , épouse de Btobprt ro» 
de France 1... -^ De quel enfant? •— De l'oie, 
mon couttn, de l'oie... Tel a été le cri générai. 

— Vous nous avez conté cette histoire. ^^' Elle 
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«st (iam'les YeiJlées de ^éphirmé, — Oh ! les 
mauvaises langues, YuyeZy raon3eigneur,si cela 
est poli et conséquent , ils s'irijurîeQt e^x-mênies. 
^ C'est roie4]u6 fit une Robert excommuniée par 
le 9aint Siège (i). £t si nqus descend|<:ms , mon 
xousin , de Rob&rt-^ter-jpiable, et de Roj^ç^-t cjief 

de brigands. Faiu^ RoberU! et je,dïs^ ana- 

:thême à cçus, qui emploient si mal l'aug^ii^e nom 
des Roberts. Je dois ici, measieurs mes parans, 
voui^ Élire roqgir de votre irrévérence et dç votre 
légèrçté. Apprenez tous que je me suis^ occupé 
de fiatrp hiérarchie, et qu'elle remçntp à Job. — 
A. Jpb ? -— Oui , oui, à Job. Un généalogiste |>a- 
risien , très-profond dans Part subjimç des éty- 
inologies , m'a fort bien e:^liqué que les Roberls 
diBscendaient de Job, — Même d'Adam, mon 
cousin. -^ Oui, plaisantess, lorsqu'il est question 
de titres de noblesse. Écoutez, J'allai trquyer le 
généalogiste, un des abonnés de Y Illusion^ et 
jer lui demaudai de qui je descendais. — Yotré 
nom, monsieur?— Robert, Il répondit, vençz 
demaip, Jç fus ejcact. Vous descendez, me dît- 
il, de Gomer, petit-fil^ dèjîoé., Gomer, Robert. 
*rr* Maijsi si tQut dépend de la rime ou de la 

(i) Quelques ^tuteurs disent ôile. eet enfant était iin 
inonslre avec tfn col et une tète àé canard. Vàjes M. S'A- 
gae^ ( de4 cgrreuirs et dea^é|i||^^ tom* VI ^ P' ns^ }- 
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cônspnnàhce, f àitne fencôi*e mieux^ pbfar mea 
goûts , ctèscendre d'Homéffe, étant déjà tirés grec. 
— ^ Poû'f Vous parler avec firénchise , je tf àî pas 
encore bien e:çamîné la cBbàfe , fâdtè de temps. 
KèpBA^ët dans trois jonii.ie n^ inanqiiai pas. 
D m'ÔùVtit la porte et m'enibrassa... — Fâicîtez- 
vous, jeùnelloriirrie, fbiih êtes un Job, -dont oii 
a fait Rôb, et par stlite ou par cérruptîôh Robert, 
Il déroula devaht moi ses cericùls étymologiques, 
çt f éii ïûi chatiné. On est tbu j'ôuf^ Bien aise de 
3avoii: à^oii Pon vîeiit et de prouver qu'on ne 

lolxibe ]^as des nùés. Job, Rob, Robert, 6 divine 

, . , . ^ " ... 

science fEtifiii, ajouta iji on éavanfr, si èii vous 
contestait , ce pôiht, feriez- vous fermement à 
Roboaiii, ms dé Sàiorhon, ce qui vous assure 
èncôrfc déus: niille nuit cents ans de noblesse. 
Eoboàm, Rob, Rôfco, Robert; okincp'èut vous 
rerilèyer ni h vous:rii à teuà les Roberts dii monde ; 
jé In'occùperai de yolte arbre gënéarlo^î^ue. Ça 
nie fit plaisir , mon èousiîi , et cèfel Vtdii Vdtjs en 
en faire, ^ — IVf ëdiôcremèut. — Voiïà êtes de sin- 
guliers cousins. ÏMà savante aVàitpSuà de'dîi^cer- 
nemerit qiië vous, èlîè âlfaiàit les griHfds 'per- 
sonnages , et inoh âriti^tlïfé lui ptut. Je devins 
son . inséparable. Il y eut une fêté à Versailles. 
Elle me dit : Petit ami , ùierièz-my ^ et petit ami 
l'v métia. -^tiilme. Comme la langue est drôle 
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dans la boacbe àé til(Ml êèdakk ! -û Et «bas % 
vdtre , petite , dmniett eéElr^l&t le <i« U fiùs pn 
}a lîuigue, et j« parie oomttieimiaatMr, ' ^ 

Nous sDÀttiés'à iTenaaifes t&l tkiwife ^ârfel îàk 
traîlrèsà^ ! )^ar su dèpmia, qtt'ëHii'y ftV«iê tJé«ftié 
rendez-totii H qïlatrt bti «ift^ 'g6ibfe.-ftkniie^ êh 
Parnasse qui dëf âîfcttt rfrë H Wàès éiépstis. YiM 
^es femmes ! lîfe ne yinréti€ ^âl» ^ heffiimiéiiMsnt 
pour eux. Lîi flàmberge <JU 1^ ^îAé4^^ aiftraktit 
e^cDrç joué leui^ rôje, ^ : "^ î • i 

La àavântè mamfestaît (fueÏÉpféftrfs ^é ^Ahdëi 
im patiences ; je m'en croyais llàiftïâble àlilétir J 
je retrouvai mou feu, toute mon iVreséé, él je 
}ed répaudis au dfhptd; (ç Lé ^n, lâst beHe^ brûle 
les objets qu'M touche, ibSAs Vêim&àt httdt H 
présent et l'absent (i), d Akisi, VdiisiMç^ brâdt» 
du soir à l'aurore , dp l'aurone au mà^. fe «Tôurf 
tiîme, parce que rbui êties ml ^todige de $isiett€Cy 
de grâce d: éé gëhie. Loin de floiisi cè^ fetn^fleldtte» 
qui ont À |)è^t V&tne d'une j[>èmi€be ; àî k femtifë 
spirituelle et jolie tsl titie rôiie parlante, kfôli^ 
femme sans estpAi «*est qu'illié tcièe iêbdor^/ Ai^ 
mons-nous , di vilie Rose , ce il rfy à pokû de dé tice^ 
sans l'amour et les jeul (s). >y €e)î| eai giêc et' 



(i)Gjriis, dansX^oplKm. ' ' . - 



' t 
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tirai ^faien chez;!» G^ecs, et trèsritial au paradis 
<m Milton je £i)t ,t!épéter par 8on»Êvq(i). Ainsi 
TOUS vayta querimou amour ei4 bien ^appuyé, 
j^s ramoor, rien ne serait debout ; c^il lui, 

* 

ç'eat lui seul qui Up et /tient ei^semble le ciel et 
Ja teiirp i^y Aioiousfçctu? donc, soypna çn bar- 
jBDjo^e i^vec £e,4ui ^au)i{ euviroiuie. 
' Gela comuie^çait à pr.e0«lve*'^Ue sentait cx>mr 
bien la lecture de^ anqiens dérouille le style de 
la jeunesse. S'il est vraî qp^; certaines fendes 
pe bi:iUent comme leik courtisiEgti^ que dW éclat 
emprunté) de quelles ressources je deyais lui 
être un jpur ppur l'édifice de. sa gloire! 
, .Ifpus noua cpnyeuipns. Elle m'eut célébré dans 
sçs opuscules j inPÎ je. pou vais l'imjqior.ta|iser dans 
quarante articles. JNfPUs dînâmes, Je fijs tout-à- 
fait séduisant. A différentes reprises^,, lo|:squ'elle 
avait approché le verre de ses lèvres , je le 
changeai pour le mieti, et posant n^ lèvres. a 
la mèm0 place, je buvais à la foiS; la liqueur et 
le baiser, — fi donc I mpn cousin. — - Fi donc? 
Il est joU-! une coutume de l'Attique ! — Approu- 
vait^dle ce changement ? Elle balbutiait de petits 
mots entrecoupés que Je n'entendais pas , mais 

(i) Milt. Parad perd , ch. VIII. 

(2) Boet. , coosol. phHos. , cano. VIII., 
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qtu 3axi$ doute étaiept délideq^i JPen derlîiai 
.liien quelque chose, ^n la; re^^rdant, Vqus le 
asLvefy femmes e^iaitnantfs . ; il ^td^s instam 
ail les mots iiç perdent sur les:làyr^ e% se ^krcoi.-' 
yeQt à l'qeH, £t je lui disi^a i Soupirez, belle ., 
. soupire^ dpiiCy e^ que vpa aoqpirs soient pour 
Totre George. Jl «linie cpmme les i^reqs, et i]^ 
jôrnaîent 8i bien cm bpm (îreçsf î. . , . 

Le chef de tant àe rois , cet Atridé orgueilleux , 
Adorait sa caplÎTe et te croyait heureux. . 
&iir le toml^u d'Hector , sm* leg ritm^» de Troi0, 
Tainq^epT» i) étfiit 6er d'une si ^lle|^ie (t)* 

Je vous aimerai comme Atride, et vous m'^ai- 
merez, oui^ vous m'aimerez; ainsi le veulent 
les dieuxi Le souffle d*amour brisé la sagesse des 
femmes comme Phaleine du printemps brise à la 
fin les ^acës les plus dures. Aimez, soupirez. 
J'ai mes défauts; mais où trouverez - vous u^qi 
jeune amant qtu puisse vous adorer en Grec , 
et qui sache aimer et chanter les Amours? Je 
les chanterai comme Apollon , je les chanterai 
sur là lyre. Le mortel amoureux ne parle plus 
le langage vulgaire ,* tous ses mots sont des 
hymnes. ' Soupirez , soupirez donc, soupirons 
ensemble. 

(i) Horace 9. AL de BallaiorilUer^;, od. ^Kt. II, od. lY. 
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w 

El tout à coupj saisissant un cliàrban , j'écrivis 
sur la muraille : Madame ABCJÏ) eàt belle. — 
Effacez , effacez ôela , jpetît. — Oh ! fàmàis , jamais, 
Que te âièii âtç plàiéit pfotëgè ces èarâctèresî 
Lés amans d*Athéiîes qui sont tries gttîdes ëcri- 
vaieift sur lés cdïôtiries du Céi^kmîqiië intérieur : 
tlne' telle est bôllé, une telle m'a rdVi. Qui est 
plus belle qûé Vous ,' ma saVatAe , et qui est plus 
ravi que moi? 

Allons , ma beUe^ je suis pleici d'amour , sou^ 
piresr, socipiress dobc el injmtii^mùi eihercfaei- sur 
vos léfvres une f ôutfe Jus^d'â VafrtrddÈfor (i), 
Souffirez, oh ! par exemple, souQrevque j'y d^K>se 
une guirlande de bfiisers..^ Elle me repoussa 
vivement. -^ O ma .savante, voys qui connaissez 
les choses du monde, entiendez^yous me bprner 
à la rêverie platonique, qui est l'amour stérile? 
Vous devejs plutôt m'encourager , puisque vous 
êtes ihibue des secrets du cœurbimiain. L'amour 
ressemble à l'eau. Comme elle, ^ s'évapore dans 
la chaleur, ou il gèle dans le irgid. Animez-vous 
do|ic, savante, soupirez, soupirez doncv 

Je m'avance , j'agis avec circon^eçtion , très 
revenu des principes de mon cliien d# capitaine. 
Mais elle était bien élevée, impérieuse , hautaine 

(i) Hol 4e St. Au^tistiQ 1» âa ttifiitreèrtif; eonfei*, 
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et fière. CVaf cela, ixxesdaihés; ^uatid vous 
jatirez dfes filles, |(rKiie^ \tvt fierté, rendez-les 
VOiême dédaigneilse^. PIâs dffes se femiliârisênt, 
plus elles ^éxpôàent, " ^ 

Cépe'ndaht mon idoîëàlvàît îfeS ibaniérès uti 
peu trpp dures, Ëfle* Me dntfna, si je me lé 
rappelle bien , iin ctfdp de pomg dians Pestomàc, 
-^ Vous n'êtes jàifnaiô îïéiitëui, Gebi-gë, -*- €e 
n'est pas fauté d^adrésàé , niôn (Côusin , ni de 
mérite. DoucemenE , lui dîs-je, nia sa Vante, dou- 
cèmêiit. Ceci eisi Iro^ grec. — Petit ami, ne vous 
y etpôééz )ps[é. On doit réôpëctét le^ femmes»- 
— '• Tous âVëz pài^Mtemènt raisôri , mais je ne 
suis pas ôiilîèrémëht de vplffe avià, 

Nous étions àlbrî» âù deàsett. Je pris ufte pDmtne 
dont j'enlevai la moitié avec leé délits et je lui 
offris ie reste , car je savais mon Ltidîén et mon 
ThéôeHtè. ÈUle refosÀ la pomme. ïilais peut-être, 
medisâis-je, elkf ilife ide croit pfts €n<5ôre dignç 
dès * galanieti^^s gr(?6^<|fiies ; avec \<è tltops^ ]t Vy 
ameÉterai. 

Nous sortons pour visiter les jardins. La soirée 
était superbe. Èh ^a^satit, jVséaiJidte tmè rose 
et je la ^ui présente. Acceptez , ma 'belle, c'est 
lé souffle d'a&ioiir quiipar&me les roses. Sentez., 
respirez l'amour et que mon ivtesse vous^ntraînei 
Soupir€i; , ma belle ^ soupirez. Ne voye?5 pas en 



( 444 ) 

inpi un de ces Cappadoçiens qui dissent indift- 
tinctement à tout le iponde , je vous adore (i). 
C'est vous seule qqe j'adore; c'est pour voua 
seule que dans ce monient je vieps d'pmçr mea 
orei}Ies. W^e me regarde. A c}iaque oreille^ je 
venais de passer des fleurs. Aut rosa^ aut lîliùm 
aurt insidebat (a), — Otez cela, ôlez-le donc 
vite , la foule nous observe» Alors je les mis sur 
pm poitrine , comme siège du cœ^r , et je con- 
servai dans la main gauch^ un bouquet où j'in- 
rSÎnuai quelques fruits de la maison (3), suivant 
^ usage de ma chère Atliènes^(4]^. Devant m^ 
belle, je foi^it^s de petits pas, lorsque nous 
arrivions dans iin endroit tjcarté..., Ici, mon 
idole, goûtons le repos sou^ l'ombre du platane 
et tandis que Iç dpu^ aséphyr murmure daîw 
le feuillage (6), 

Je la cpndnisis sous de ^^an.ds cambres tout eii 
fleurs. Voyeîj, lui dis- je, le piarronnier, l'acacia, 
lé calalpa, Je* tulipier /divins, objets dont le luxe 
f t la coquetterie voudraient concentrer s^r eux 

. (i) 3d8^e| ictt. XX> de {JImIzi. jtl^s^. . 
(a) Cratîixus y Hesjch, 
(S) Cléarq. ^ ap. Athen. ' > 

(4) TïïréXfV y ap. JEUaa. , lib. IV. DIod. 3io^, lîb< Y. 
Çlau^. in j^p(. Proserp. 

(5) Hermocréoit; Anthol. , lib« I> cap. XX. 
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Seuls tduà léâ regards de là création. AsfteydnéM 
non» BOUS leurs rameaux-, ^ui s'éteûdcxit orgueil^ 
leosement dans* les airs, où ils déploient leur» 
fleuts diaprées. Ces beaux arbres parés de blanc j 

et de^ rose ne' scmt-ils pas les étendards de Flore? 
Flo^e aussi nous invite i Flol^ est anâe de Ténus j 
et Vénus, à cette heure, sur un groupe .de nuaiges 
de Us et d'azur, Yénus se promène et. s'agite 
au-^dessus de nos têtes , elle nous encouragcF ef 
nous sourit. Entendez ses acx:ens : 

m 
» • • • ■ 

, SÇélas ! «ans te» amoart, cooimeiKt ioufirir lavie (i) ? , 






Aimez-vouk^ formez la douce chaine< Sbu- 
pirez, belle , soupirez donc^ 



I ) 



'Tant' ë dolce il martîr , béDa, cVio séôld ^ 

Yolarmi adhora ^ ddhor'al cor' f inCorno 
Ch' oga' altroi gîoia ihen' beat*. eéttoio (si). 

Ces vers soilt dou^c comme le miel; mais é 
voua préférez l'italien au grec, parlez, ma reme^ 
parlez, et |e vous adore en Italien. Ouvrez votire 
cœur, et soupirez; soupitfez^ b^e^> soctpîirft//: 
donc. 



(i) Tibulle f ItT. I y Am. ^ éleg^ h 
(a) L. Marielli. , églogp I. _ 



• i 
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Je i» ramenai cbei; eUe à liunuit; niais je 
h -entrai pasi La cmelhmfi remercia £rQideiiipnt.' 
O désea^lei )éVeiihr^i$\ Ug t^e s'élait num- 
tée : adorer uuei^âKUHS^iei h ^plI'W à miduit! 
Cette résiatanjoe ^l\)jmSài 4^ ifii^ ^ plu« mon 
ardeur 1 yébmcomxwiiMi^ifs^ili^ itïC^^Pfàbh de soaji- 
meji , f allai xiouif ir/mtH^meiM 4^9 Ii|s jÇJ^ajup^ 
ÉlyséeSi 

Des vayxia^dm/^ébSMe^ hllAlsikUt »ur l^ ^ofà 
de la nuit; elle .étoU imp^l?^' Mpis hM»^ l |e 
n'avais qu'un sentiment; toutes mes pensées se 
réunissaient autour de ma saraîtte. Brûlé de 
désirs , ^ei^ti^iousiasmé ^ ensorcelé , enragé , je 
fis des vers et de la proçe^ je fis des romans* 
Je confiai à Ta nature ma dévorante passion^ 
Mais cDmp;!^ ^p e^enrp §r§p m^/iv^^t ^çahi, je 

pris l'angl^sî ^f^Àm? W.M^^^ 4^ i^mme ^é- 
tique, yim9%m Vfm W* hf^^ .1^ WWP?» de 
la solitude , le charme du désert et la voix du 

torirenÉ. #fi fin ^ilkr ffes ^W?^m fr ^WJ^ yoj^te 
étiiiiedaiDte. JÎQC^,«Wi S^ Jn^f ^^ !^ ^e ,^é- 
ployet mii|ifltstijwy^f!«9î^ ,l#ï?l^^ iailtôt 

à gauche, ^e vi» \p§meftt^ 44!#fi^ par jles yp> 
cans élever jusqu^aux astres leurs neiges i^^if- 
laires. Je vis Fonde embrasée du Vésuve s'élan- 
cer dans les caverne» ; et retomber en pIuie^d;Of 
«ur les ruines dti chaume et4a poussière des rois. 



|Lavis9ante iUusion! Je ne miurdhais p\u$ »vit\ 

la rerdiare vmifocaie Ae h terne ; j^ fomlais un 

un gfiÉon veisa d% VOlymj^y tout ùoujr/eit 4e- 

fleuris.tîfMe^ àe perl^ et dé àmimiâ. jSiom âos 

iroikasr ^e ç^imm» , de m yttei^ , d^ 9Minài3 uiû» 

par des feitof» d'À^^^distfa^sr ei làe Inmiéise», ^e 

coeilIfiM un fmit v^iuptue^ox:, Ums^ isomnie le 

lis et vermeil coojme l»iy>9&. ;{é ii'i^i» {>rs ^eul. 

J>m» cei hem^ ïieas 3I plfÂiis 4'£^i||Qur;^ de dé- 

lides et de f©é»fe^ )j!eri»Wi*veç uia wpie^bè reiae^ 

inat^eiiiet^i^m'mprleUe^ «i4;çiq^ d^rif a^rgeAl 

et tde toérw^;, «1» i^nos 4l»mé|t|A^^é^t .d'm<Aîgo^^ 

gmifier jdegexktÂno^, A'apyî»ï<4fdflir*l)i^,,QQu^ 
vert ici et là de |>d^iift^itfe'topW9f^^ 4^ rtm^ 
gûecita iet-de Mf^c»^ Mriaiç id^ Iwrà^ .^KM^Yipr- 
flale3 diV.fniMiiiidpft»rje iilnçac^^ t^ii^ fÙM^fOr 
IHea. Ites Mt«»:«l'ilFg»( ^ td'Qr râsi|»i^9^tjp«r 
laiiib^s tfiiltil»r.jflfiJlQW €!t h I^Iri» lie» AWt» 

ktpfi^ jlss paflefiu» leiiijvirait. hïx^sSi^fi^â^ tpi#^j^ 
et iantare Àiltàm HMUOC té^aî^ol adfQype f»9» jdfts^ 

par a« aipUboe» .OOM^ ^ 

De iiéirs riraux accouralmt ]^w.M»S\^^i^flléV^ 



t 
\ 
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le ptôdige de la terre i maia sa pjhésencê me ddn^ 
naît l'âme de mille hëros; Je dômbatlais à la foid 
le prince des heures éboulées, le génie des rê- 
reurs oreilles , )e roi de la cabane solitaire , et le 
puissant chef des néirs brouillard é. Le §eti jail-^ 
lissait de taion épée; la mort sortait de ma fiice^ 
et le champ de bataille fût Couvert des trophée» 
de ma vengeance et de ma gloire* 

Mais la vierge pure y h, bdle fille des ^ux 
avait fîii l'arène sanglante. Cachée dans l'épais^ 
seur du feuillage, ^le attendait le vainqueur pour 
le couronner à pes pieds et dianter ses estploifa 
sur la lyi^. Je ite la voirais pas, je la sentais; la 
volupté de son souÊe eitait dans Tair. Cepen-' 
dant, 7e la cherchai, mais 7e la chetohai en vain; 
elle n'était que dans mon cbem*/ 

L'Aurore avait déjà semé ses ro^es sur lliorison : 
je rentrai; l'Amour, qui ne me quittait plus, me 
donna l'ordre de fidre pûiir laMuse une descrip 
tionf de ma nuit et de mea fougueux tnaisports« 
Je pris la plume , je la trempai dans Farc-én^el^ 
et je me mis k célétoet* lacludne de» qioiltagnes 
sentinelles de la ferre, l'océan où :1e milToir cé^ 
leste, les vente impétttecix qui adnt les vagues 
de Tàir; je cfaanUd le d6fiie des&cète^ les lacs, 
les phénomènes du monde, les mermUe» du 
Tottt-Puissaïlt 
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Autour de moi la nature devenait d'or, de 
pourpre, d'azur et de rose. Je chantai donc l'or, 
l'azur, ia pourpre; je chantai les miracles et le^ 
dieux 'y et , par une progression ascendante 
d'images, je m'élevai ainsi jusque prodige des 
prodiges , à la merveilleuse héroïne de science 
que j'adorais. Ce fut alors, surtout, que je chantai 
ses yeux démeraudes enrichis de rubis, son 
front émaillé d'étoiles , spn manteau de clair- 
de-lune brodé de l'or du soleil; j'envoyai à la 
plus belle des femmes le trouble de mon cœur 
fiUr un rayon de la triple Hécate , et tous les 
hsoràes se turent pour écouter dés accéns si doux, 
si mélodieux. 

Dans le jour , j^expédiai. mon petit poème.- 

— L'avez-vous encore? — Non , monseigneur. 

— Je n'ai jamais lu de vos vers.. — ir était en 
prose. Si je dis poème, c'est une expression à la 
mode. Depuis que les vers ne sont que de la 
prose, on veut que la prose spit de la poésie; 
c'est tout simple. La révolution s'e^t opérée au 
Pam^e comme ailleurs. 

Le soir, j'allai près de m^n bel apge, çbercher 
le prix de tanld'e&rtset de tant d'amqur. Quelle 
nouvelle peyfidie ! Je trouve la Musq environnée 
d'épilogueurs qui avaient tous en main une copié 

5/ âg 
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de ma nuit. H» me demandèrent avec ironie de 
quel temps, de quelle école j'étais. — Je suis , 
messieurs les poétereaux, car je vous connais, 
je suis des soirées de Zéphirine et de Técole du 
révérend père Alexandre, bénédictin. — Ah? 
George , George , vous m'assuriez là une belle 
réputation. — Il ne faut, monseigneur, priver 
personne de sa gloire : vous m'avez instruit, et 
je le publie comme l'Évangile sur les toits. Oui, 
messieurs, leur dis-je, c'est ce fameux père qui 
m'a donné le goût et le génie de la science. Et 
qui vous l'a donné à vous autres? C'est un 
Marivaux ou un Dorât. Pauvres petits insectes , 
vous n'irez pas loin , et si vous me tombez sous 
la griffe, je vous arrangerai. Quant à vous, 
madame la savante , parlez , quelle conduite doîs-je 
tenir à votre égard? — Celle d'un honnête 
homme. ^— A la bonne heure. Mais au moins 
que je sache si vous Rtie^ l'intention de me berner, 
de vous amuser de mor. — Je m'en amusais 
comme d'un singe. — Ahf pat saint George, ma 
chère ABCD... , par mon nom de Robert, vous 
me paierez bientôt vos impertinences. Soyez 
donc hoïméte avec cette vieille bégueule ! 

Je sortis furieux et j'attendis l'heure de k ven- 
geance , elle sonna bien vite 3 la muse était fé- 
«oyde , elle pondait un roman chaque semaine. 
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J^ me saisis du premier qui vint an jour y je 
l'attaquai , j'écrivis bien, mon délire était évanoui. 
Les partisans de la savante se liguèrent pour 
me répondre, comme ils se liguent trois otj 
quatre ensemble pour en{anter leurs petits qua- 
trains , leurs petites comédies. Je culbutai la Mus« 
et ses &iseura« Je les écrasai sous le ppids des 
Grecs. - . : 

La dame voulut défendre opiniâtrement son 
Miroir : c'était là le fîtrè de soti ouvrage , Miroir 
dédié aux jolies femmes. Elle éplucha mon style 
et mes principes , elle rappela , elle fit répandre 
par ses aoèlytes que j'avais été incarcéré ;' qu'ainsi 
j'étais un mauvais sujet : on fit mousser les ca* 
lomnies dans les journaux , envieux de ma 
gloire. ' 

Pour en finir, je lui poussai une pointe grec-^ 
que qui la rendit folle } car la pauvre muse avait 
encore des prétentions physiques qui chez les 
femmes vont toujours les premières. Je ne vous 
don* ici que le latin , connaissant tout le ridi- 
cule de ceux qui parlent grec , quand personne 
ne l'entend. 

^,„ do Veneri spéculum y quod me ipaa videra 
Qualis sum nolç, qualis eram iiequeo. 
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aie donne mon Miroir à Vénus {à la beauté) , 
parce que je ne veux pb» me voir telle que je 
suis, et que je ne peux plus me voir telle que 
j'étais. » 

(c Jolies Parisiennes , jolies fenmies de toute la 
ierre , à qui madame ABCD..... dédie son 
Miroir , vous venez de l'entendre : ainsi parlait 
la Lydas de Platon : ainsi parle la nouvelle Lydas , 
ple^gnez son aventure. » 

Ce lut là mon derniei: mot ^ l'insensée qui 
avait ri de ma Qamme. 

Monseigneur , mesdames , ^lessieurs , je viens 
de ^-établir les faits que rçion cousin , qui prejid 
toujours le travers , se pkît souvent a dénaturer. 
Quand il vous parlera de cette affaire, vous êtes 
instruits d'avance, et je vous prie de déciderentre 
nous , si la savante avait raison de m'écondui|*e : 
elle ne $era justifiéç que par des cœurs ingrats. 
:^ Vous nous ptez les pioyens de répondre. — : 
Non , diies , franchement. Vous , disciple , 
qu'eussiez-vous fait à sa place? — A peilprès 
çe'qu'elle a fait. — C'est singulier j et le coup de 
poing ?.... — Oh ! non ! — Oh ! si, disait en riant 
Nilisse. — Taisez-vous , petite , vous me feriez 
damner. C'est égal , commençons par effacer le 
^om de cette muse déloyale et barbare , je lui 
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2tysis jadis dëdié Dimphna, Substituons à TAB 
CD.... , le mot comtesse de...., 

Jffinette. Mon nom ! monsieur George , que 
faites-vous ? arrêtez. — Certainement , je vous 
dédie ma princesse d'Irlande. — Je ne veux point 
de dédicace , je vous en supplie, -r- Combien 
vous m'élonnez ! maïs il ne faut pas vous dé- 
plaire , chère et belle disciple. 

Mettons Nilisse de Sorville , née de Robert, 

— Non , non , mon cousin , non par pitié j que 
je ne soispas dans vos écrits ; ne m'enlevez pas 
mon obscurité, mon cousin , ô mon cher cousin ! 

— C'est donc à ma grande cousine que j'en ferai 
les honneurs. — Vous n'en ferez rien. A mon âge 
on n'est plus sensible à ces vanités-là. — Allons , 
ma femme , c'est à vous. — J'espère que vous ne 
me donnerez pas ce ridicule. — Il est tout donné, 
vous êtes inscrite : A Volsinie notre très-chère , 
très-bonne et très-fidèle épouse. Voici, ma foi, 
du nouveau , sur quatre femmes , vous verrez 
que je ne pourrai seulement pas disposer de la 
mienne , et pour une simple dédicace. Diantre ! 
JjCS papes ne - sont pas si dégoûtés que vous 
autres. 

Adieu, mon Léonide^ quelques afiaires domes- 
tiques me rappellent chez moi. J'y passerai trois 
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jours , et je ne t'écrirai qu'à mon arrivée à PEr- 
mitage, où je comple. encore rester une quinzaine, 
à moins que Dieu et mes fantaisies n'en disposent 
autrement. 
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